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INTRODUCTION 


Ces  lettres  et  ces  conversations  d'autrefois  qui  ra- 
vivent des  parties  intimes  et  peu  connues  de  l'iiistoire 
de  Pologne,  vont  paraître  dans  un  moment  où  la  force 
reste  encore  une  fois  victorieuse  du  droit,  à  une 
heure  triste  où  une  cause  qui  avait  tout  pour  elle,  la 
justice,  riuimanilé,  la  civilisation,  les  sympathies  de 
rOccident  lihéral,  s'affaisse  sans  secours  e(,  pour  l'in- 
stant, sans  espoir  dans  le  sang  et  les  ruines.  Ceux  ([ui 

a 
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iir  jiiLTiil  |('>  (■vciiciiiciils  (|ii'a  l;i  iiKSurc  Irniiiiir' du 
suctrs  |tass('iil  (if.j.i  inilitr'ii'uls  aii|)r('.s  (1(;  ce  {,'raii(l 
drsaslrc  cl  po  liaient  di-  Mur  dans  le  Hiallinii-  des 
vaincus  la  ('(aidaninalioii  de  la  cause.  Ccuxiiui  savent 
au  prix  (le  (|uelles  lulles  et  do  (juels  diaildureiix  sa- 
crifices s'aclièlent  les  vicidircs  du  droit,  tiennent  leur 
loi  au-dessus  des  navraides  trisicsscs  et  des  déconra- 
f^enients  d'une  (h'Iaite  nouvelle. 

Des  dôraitcï".,  llii-toircde  la  Pologne  en  est  pleine  de- 
puis un  siècle.  Périodi(|ucm(>nt,  ceux  ([ui  oïd  entrepris 
C(!llc  lâche nieurtriére  et  ingratede  supprimer  un  peuple 
ont  cru  avoir  mis  le  sceau  à  leur  ouvrage  et  ont  pensé 
pouvoir  écrire  sur  un  sépulcre  le  mot  cpio  ne  prononça 
jamais  le  patriote  à  qui  ou  Ta  attribué:  Finis  Pohinhr! 
A  cette  cruelle  (>t  vaine  épitaphe  le  poëtc,  le  voyant,  le 
prophète  répond  par  cet  autre  mot  :  Ursurrcctum  !  Kt, 
chose  frappante,  à  mesure  que  se  succèdent  ces  dé- 
faites qu'on  croit  toujours  définitives,  elles  révèlent 
une  force  plus  grande,  une  énergie  de  vitalité  plus 
indomptable.  La  prise  d'armes  de  Kosciusko  n'égale 
pas  la  révolution  de  18;)0,  et  le  soulèvement  d'il  va 
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trente  ans  nôgalc  pas  liii-mônic  Finsurrection  qui 
finit  à  peine.  A  chaque  étape,  à  chaque  génération,  la 
Pologne  s'est  retrouvée  phis  vivante.  Chaque  fois 
aussi;  les  victorieux  du  moment  se  sont  dit  que  leurs 
prédécesseurs  n'avaient  pas  su  s'y  prendre,  qu'ils 
seraient,  eux,  plus  habiles  et  plus  plus  forts  :  ils  se 
sont  tous  trompés  dans  leurs  calculs  et  dans  leurs 
excès.  Ils  ont  tout  au  plus  prolongé  d'année  en  année 
une  domination  précaire  qui  n'a  réussi  ni  à  s'impo- 
ser à  un  seul  des  vaincus  ni  à  suborner  la  conscience 
du  monde.  Ils  ont  fait  vivre  par  tous  les  artifices  de  la 
violence  et  de  la  ruse,  un  phénomène  d'oppression 
qui  n'a  eu  d'autre  effet  que  de  contraindre  une  nation 
tout  entière  k  s'affirmer  sans  cesse  par  tous  les 
moyens  d'une  résistance  désespérée. 

C'est  là  le  spectacle  que  vient  d'offrir  encore  une 
fois  la  Pologne,  qu'elle  offre  invariablement  depuis 
un  siècle,  lantot  descendant  dans  l'arène  pour  com- 
battre en  soldat,  tantôt  se  rejetant  dans  l'obscurité 
(les  revendications  patientes,  pratiques  et  obstinées. 
Le  jour  où  a  été  consommé  l'allentat  de  la^dupliciléel 
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(le  l;i  Inrci',  la  liiltc  ;i  (■()iiimcii(('  jioiir  no  i)lus  s'inlor- 
roiiipic;  ('lie  s'est  ixtiirsuivic  |)ar  l'éclat  soudain  des  in- 
siirrcctiuDs  |)('nudi(|U('S  ou  par  un  travail  do  tous  les 
instants,  par  la  paix  couinio  par  la  guerro,  so  propor- 
tionnant aux  circonstanc(,s,i)ronant  toutes  les  formes, 
paraissant  quelquefois  so  niodifior,  ou  se  dissimulant 
sous  dos  tonlativos  de  Iransaclion  jiour  finir  par  so 
dégager  et  se  fixer  daus  l'inexorable  neltelC'  d'un  duel 
sans  merci  et  sans  accommodement  possible. 

Chacun  y  a  pris  part,  chacun  a  concouru  dans  sa  me- 
sure à  l'œuvre  commune.  Los  uns  ont  cru  qu'il  n'y  avait 
que  l'action,  et  toujours  l'action,  même  lorsqu'elle  était 
sans  espoir;  les  autres  ont  pu  croire  en  certains  mo- 
ments à  la  puissance  et  à  refficacilé  des  combinaisons 
dijilomaliqnes  ou  des  transactions  temporaires.  Ceux- 
ci,  ne  voyant  que  l'excès- d'un  malheur  national,  et  dé- 
tournant leurs  regards  de  la  politique  universelle, 
n'ont  voulu  jamais  compter  que  sur  eux-mèmos;  ceux- 
là,  plus  frappés  du  caractère  européen  de  la  question 
de  Pologne^  ont  cru  à  la  possibilité,  à  la  nécessité  des 
;  interventions  de  l'Occident  ;  mais,  pour  tous,  à  travers 
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(les  divergences  apparentes  qu'il  y  aurait  aujourd'hui 
peu  de  sagesse  à  grossir,  la  pensée  était  la  même,  le 
Lut  était  identique.  C'était  la  patrie  k  retrouver  et  ta 
faire  revivre. 

C'est  cette  pensée  qui  apparaît  à  travers  les  dé- 
tours de  cette  négociation  à  laquelle  le  prince  Adam 
Czartoryski  se  prêta  pendant  toute  une  période  de 
sa  vie  avec  l'empereur  Alexandre  I""  de  Russie; 
c'est  pour  atteindre  ce  but  qu'il  accepta  d'être  le 
ministre  d'un  tzar,  qu'il  resta  si  longtemps  son  co- 
opérateur  et  son  confident,  jusqu'au  jour  où,  perdant 
toute  espérance,  il  se  retira  de  la  position  extraordi- 
naire que  les  circonstances  lui  avaient  faite.  Ces  let- 
tres et  ces  conversations  sont  justement  l'histoire 
fidèle  de  cet  épisode,  de  ces  rapports  qui  ont  été  sou- 
vent mal  jugés  parce  qu'ils  étaient  mal  expliqués  et 
mal  connus. 

Le  prince  Adam  Czartoryski,  qui  revient  aujourd'hui 
rendre  témoignage  de  sa  pensée  et  de  ses  actions,  ne 
fut  pas  assez  heureux,  il  est  vrai,  pour  lixer  dans 
Tùme  mobile  d'Alexandre  ce  [)rojet  de  recouslituer  la 


VI  I. NT  lu  lit  n, il  UN 

P(»l((f,MU!  (pli  availclc  la  laisdii  de  ce  rapprocticîiK'iil 
lii/iinv  ('iilrc  un  Izar  cl  un  |talriol(!  polnnais.  Iiaii.-  la 
pailii'  |i(ililii|U('  (le  ^(iii  nilc,  il  cclioua,  cl  sa  (Icriiicn; 
Icllic  csl  raliilicali'»ii  de  sa  (Icriiiccc  illnsioii.  Il  n'u.-sit 
|M»ui-laii(  eu  lieux  elioses  ;  d'abonl  jiis.'iuc  dans  riiili- 
inilc  iiiiiiciialc,  ,jus(|ue  dans  sa  position  do  riiiuistrc,  il 
iiiainiiiil  son  caraclèiv  de  Polonais,  rinviolai)!»;  lidi'- 
lilc  do  sou  patriolisuio,  et,  do  plus,  s'il  cclioua  coniuio 
politique,  il  roussit,  autant  (iu"il  pouvait  réussir, 
comme  curateur  do  fuuivorsilo  do  Vilna,  connno 
directeur  do  l'iustruction  pul)li(iuo  dans  toutes  les 
parties  de  la  Poloj^iie  placées  alors  sous  le  gouverae- 
luciit  do  la  Russie.  11  garda  ce  poste  pendant  vingt 
ans,  à  travers  toutes  les  péripéties  de  la  ])()]iti(iuo,  et 
les  llusses  lui  ont  lait  (juolquefois  riiouneur  de  croire 
et  do  dire  ([u'il  avait  retardé  d'un  denii-sièclc  Tassi- 
milation  des  provinces  polonaises  a  rem[)iro. 

Je  ne  veux  ])as  retracer  ici  la  vie  du  jtrinco  Adam 
Czartoryski,  celte  vie  conduite  avec  aulanl  d'honneur 
([ue  do  patriotisme  jusqu'à  plus  de  quatre-vingt-dix  ans, 
et  lenniuée  dans  l'exil  au  moinenl  où  la  Pologne^  déjà 
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frémissante,  se  préparait  à  des  luttes  nouvelles  (1). 
Seulement,  pour  comprendre  ces  rapports  sur  lesquels 
la  correspondance  qu'on  va  lire  jette  un  jour  si  nou- 
veau, dont  elle  précise  l'origine,  la  nature  et  les  limi- 
tes, il  faut  se  souvenir  de  cette  époque  de  suprême 
désastre  où  la  Pologne,  vaincue,  subissait  le  demie? 
partagé  après  avoir  tenté  un  instant  de  se  relever  par 
la  libérale  constitution  du  3  mai  1791 .  Le  prince  Adam, 
trop  jeune  encore  pour  siéger  régulièrement  à  l'ou^ 
verture  de  la  grande  diète  de  1788,  avait  eu  néan^ 
moins  un  rôle  dans  cette  assemblée  et  avait  co- 
opéré à  la  Constitution  nouvelle.  Il  était  de  cœur  et 
d'àme  avec  Kosciusko  dans  la  prise  d'armes  de  1794, 
et,  s'il  ne  fut  pas  l'un  des  vaincus  de  Macieiowice,  c'est 
qu'il  fut  arrêté  en  chemin.  Quand  tout  fut  fini,  l'impé- 
ratrice Catherine,  qui  était  encore  vivante,  voulut 
avoir  ce  fils  de  grande  race  polonaise  comme  gage, 
comme  otage,  et  le  prince  Adam  dut  se  rendre  avec 
son  frère  à  Saint-Pétersbourg.  Les  deux  jeunes  Polo- 

(1)  Voir,  dans  muii  livre  do  In  l'ulwjne  cunli'iii}>0)(iiiie,  lo  chapilro 
(jui  a  jiuiir  litre  :  un   Essai  de  libéralisme  russe  en  Puluyne. 
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nais  (Haiciil  comiin'  di'iix  cxih'S  ;ï  cctlo  rour  [iiosco- 
vilc.  Lo  priiirc;  Adam  sontil  vivement  sa  position  et 
a  racont(''  liii-inriiic  ce  ipril  i-issciitait  ;  Imil  ('lait  frois- 
somcnt  et  ai^'-uillon  pour  lui.  il  soiiflrait  même  do  la 
liberté  niatrricllo  dont  il  jouissait  en  songeant  à  ceux 
de  ses  compatriotes  qui  étaient  prisonniers. 

A  ce  moment,  d'ailleurs,  il  n(>  restait  plus  aucune 
espérance  pour  la  Pologne.  La  France  révolutionnaire 
avait  l)ien  l'ait  retentir  son  nom,  mais  sans  lui  prêter 
aucun  secours,  sans  même  paraître  comprendre  exac- 
tement Timportance  de  cette  héroïque  alliée  du  Nord, 
et  bientôt  elle  allait  pousser  plus  loin  l'abandon  en 
dissolvant  les  légions  polonaises,  en  les  envoyant 
mourir  à  Saint-Domingue.  En  Pologne,  les  esprits 
étaient  sous  le  coup  de  la  défaite  ;  du  côté  de  l'Europe, 
il  n'y  avait  rien  à  attendre  ;  de  toutes  parts  l'horizon 
était  fermé.  C'est  alors  qu'une  circonstance  extraordi- 
naire s'olfrit  tout  à  coup  au  jeune  Polonais  exilé  à 
Pétersbourg.  L'amitié  d'un  prince  encore  adolescent, 
petit-lils  de  l'impératrice  Catherine,  fils  de  celui  qui 
allait  être  l'empereur  Paul  1",  et  destiné  lui-même  à 
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ceindre  la  couronne,  venait  le  chercher  dans  ses  tris- 
tesses de  patriote  découragé.  Le  grand-duc  Alexandre 
s'était  pris  d'une  affection  particulière  pour  ces  deux 
jeunes  Polonais;  il  les  attirait  dans  son  intimité,  et  ce 
fut  le  commencement  de  ces  rapports  qui  devaient 
avoir  une  importance  politique. 

Pour  que  le  prince  Adam  Czartoryski,  qui,  dans  son 
séjour  à  Pétersbourg,  avait  appris  à  ne  point  se  faire 
illusion  sur  les  vrais  sentiments  des  Russes,  pour  que  le 
prince  Adam  se  laissât  gagner  ainsi,  au  point  de  garder 
pendant  longtemps  sa  confiance,  il  avait  fallu  évidem- 
ment qu'il  trouvât  dans  le  grand-duc  un  autre  esprit, 
d'autres  dispositions  ;  il  avait  fallu  surtout  qu'Alexandre 
l'eût  bien  convaincu  de  sa  sincérité.  Il  acceptait  celte 
amitié  parce  qu'il  y  voyait  une  dernière  espérance 
pour  la  Pologne,  et  il  pouvait  assurément  croire  à  la 
sincérité  de  ce  jeune  homme  qui  se  dérobait  aux  in- 
fluences de  cour  pour  venir  lui  parler  de  sa  patrie,  pour 
venir  dérouler  avec  lui  de  beaux  projets  d'équité,  de 
réparation,  de  politique  humaine  et  bienfaisantes  Tel 
était  Alexandre  à  cette  époque,  esprit  vain,  chiméri- 
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(juc,  iiioliilc,  iiicuiislanl,  mais  ayant,  ù  cc  jirfiiiicr 
iiioiiKMil,  ((jiilc  l'apiian'iici;  d(!  la  générosité  du  laj(;u- 
ncssc. 

L(.'  i)rincc  Adam  a  décrit  lui-même  ccltu  origine 
mystérieuse  et  tout  intime  d(;  ses  rapports  avec 
Alexandre  dans  des  pages  qui  n'ont  point  encore  vu  le 
jour  et  qui  sont,  si  je  ne  me  trompe,  le  prologue  le 
plug  naturel  de  cette  correspondance.  On  est  en  17'JG 
à  Pétersbourg,  au  lendemain  du  désastre  de  Macieio- 
Nvice,  au  milieu  de  la  cour  de  Catherine,  et  c'est  lui- 
même  qui  parle  : 

«  Avant  que  la  débâcle  du  Ladoga  et  les  glaces  de  ce 
lac  entraînées  par  la  Neva  ramènent  à  Pétersbourg 
un  froid  très-vif,  ce  qui  arrive  ordinairement  à  la  fin 
d'avril,  on  jouit  dans  cette  capitale  de  quelques  jours 
de  beau  temps,  d'un  soleil  clair,  d'un  froid  qui  s'élève 
à  peine  à  quelques  degrés,  et  les  quais  alors  sont  rem- 
plis de  promeneurs;  toute  la  société  s'y  rend;  les 
dames  en  toilette  soignée  du  matin,  les  élégants  de 
mémo. 
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»  Le  grand-duc  Alexandre  s'y  promenait  souvent, 
quelquefois  seul,  quelquefois  avec  la  grande-du- 
chesse. C'était  un  motif  de  plus  pour  y  faire  aflluer  la 
belle  compagnie.  Nous  étions  aussi  avec  mon  frère 
parmi  les  promeneurs,  et,  toutes  les  fois  que  le  grand- 
duc  rencontrait  l'un  de  nous,  il  s'arrêtait  pour  cau- 
ser, et  nous  témoignait  une  bienveillance  particu- 
lière. 

»  Ces  rencontres  du  matin  faisaient  en  quelque  sorte 
suite  aux  soirées  de  la  cour  ;  nos  relations  avec  ce 
prince  prenaient  chaque  jour  le  caractère  d'une  con- 
naissance plus  suivie.  La  cour  se  transporta  au  prin- 
temps, comme  do  coutume,  au  palais  de  la  Tauride,  où 
l'impératrice  Catherine  prétendait  être  plus  retirée  et 
n'admettait  le  soir  qu'une  société  choisie  dont  le  com- 
mun des  cavaliers  de  la  cour  ne  faisait  pas  partie, 
excepté  à  l'occasion  de  concerts  donnés  à  la  cour  où 
l'on  se  rendait  par  invitation  spéciale.  Le  grand-duc 
venait  encore  de  temps  à  autre  faire  ses  promenades 
sur  le  quai;  m'ayant  rencontré  un  jour,  il  me  dit 
qu'il  regrettait  de  me  voir  si  rarenient  et  m'invita 
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,i  venir  le  trouver  au  palais  de  la  Tauridc,  fpif  nous 
[Kiiis  proiiK'MicrJDiis  dans  le  jardin,  (|u"il  N'oulail  me 
nionli'er.  Il  in'assi.LMia  le  jour  el  l'Iieiire. 

))  I.e  priuleni|)S  était  déjà  établi,  et,  comme  il  ar- 
rive dans  ce  climat,  la  nature  avait  regagné  1(^ 
temps  perdu,  la  vé.c'étation  en  peu  de  jours  s'était 
prompteFnent  d(''veloppée;    tout  ('tait  vert  et  ileuri. 

»  Je  nK>  rendis  exactement  au  jour  et  à  l'heure  assi- 
signés  au  palais  de  la  Tauride;  je  regrette  de  n'avoir 
pas  marqué  la  date  précise  de  ce  jour;  il  eut  une  in- 
fluence décisive  sur  une  grande  partie  de  ma  vie,  et 
sur  les  destinées  de  ma  patrie.  C'est  de  ce  jour,  et  de 
la  conversation  dont  je  vais  rendre  compte,  que 
commença  mon  dévouement  au  grand-duc,  je  puis 
dire  notre  amitié,  et  une  suite  d'événements  heureux 
et  malheureux,  dont  la  chaîne  dure  encore  et  se  fera 
apercevoir  pendant  de  longues  années. 

»  Aussitôt  que  je  fus  entré,  te  grand-duc  me  prit  par 
la  main  et  me  proposa  d'aller  au  jardin,  ]iour  me 
faire  juger,  disait-il,  de  riiabileté  du  jardinier  anglais 
(pii  avait  su  y  introduire  beaucoup  de  variété  et  no 
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jamais  laisser  apercevoir  la  fin  de  son  terrain,  quoi- 
qu'il  fût  peu  étendu.  Nous  parcourûmes  le  jardin  dans 
tous  les  sens  pendant  plus  de  trois  heures  d'une  con- 
versation toujours  soutenue  et  animée. 

»  Le  grand-duc  me  dit  que  notre  conduite,  à  mon 
frère  et  à  moi,  notre  résignation  dans  une  existence 
qui  devait  nous  être  pénible,  le  calme  et  rindifférence 
avec  lesquels  nous  avions  tout  accepté  sans  y  attacher 
du  prix  ni  repousser  des  faveurs  à  nos  yeux  déplai- 
santes, nous  avaient  gagné  son  estime  et  sa  confiance  ; 
qu'il  sympathisait  avec  nos  sentiments,  qu'il  les  devi- 
nait et  les  approuvait;  qu'il  avait  senti  le  besoin  de 
nous  mettre  au  fait  de  sa  véritable  manière  dépenser; 
qu'il  ne  pouvait  supporter  l'idée  que  nous  le  jugeas- 
sions autrement  qu'il  n'était  réellement.  Il  médit  alors 
qu'il  ne  partageait  nullement  les  idées  et  les  doctrines 
du  Cabinet  et  de  la  cour;  qu'il  était  loin  d'approuver 
la  politique  et  la  conduite  de  sa  grand'mèrc  ;  qu'il 
avait  fait  des  vœux  pour  la  Pologne  et  pour  sa  lutte 
glorieuse;  qu'il  avait  déploré  sa  chute;  Kosciusko 
était  à  ses  yeux  un  homme  grand  par  ses  vertus  et  par 
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liicnnsc  fpi'il  ;iv;ii(  (hTciidiic,  (pii  r{<[\[  relie  de  riiiiina- 

nilc  ('(  (le  l;i  jn-licc. 

»  Il  iii";iv(»ii;i  (in'il  (l(''toslait  lo  despolismc  partout 
et  (l(!  (jnclquo  inaiiicn!  (jinl  s'e.xoiràî;  qu'il  aiuiail 
la  lil)(M't('',  quficjllo  riait  duo  Ogalcnicnt  a  tous  les 
lidinmos;  qu'il  avait  i)ris  lo  plus  vif  intorrt  à  la 
révolution  fi'ancaisc;  quo,  (out  eu  r('[)rouvant  sos 
tiM'rihlos  ôcaris.  il  souhaitait  dos  succos  à  la  R('[)uldi- 
quo  ot  s'en  rôjouissait.  Il  iiio  parla  avoc  vônôration 
do  son  institutour,  M.  do  la  Harpe,  comme  d'un 
liouimo  d'uiio  liaulo  vortu,  d'une  véritable  sagesse,  de 
principes  sévères,  d'un  caractère  énergique.  C'était  à 
lui  qu'il  devait  tout  ce  qu'il  avait  de  bon,  tout  ce  qu'il 
savait;  il  lui  devait  surtout  ces  principes  de  vérité 
et  do, justice  qu'il  était  heureux  de  porter  dans  son 
cœur,  et  que  M.  de  la  Harpe  lui  avait  inculqués. 

»  Pendant  que  nous  arpentions  le  jardin  en  long 
et  en  laige,  nous  rencontrâmes  plusieurs  fois  la  grande- 
duchesse,  qui  se  promenait  de  son  côté.  Le  grand-duc 
me  dit  que  sa  femme  était  la  conûdente  de  ses  pensées, 
que  seule  elle  connaissait  et  partageait  ses  sentimenls, 
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mais  qu'excopté  elle,  j'étais  la  première  et  la  seule 
personne,  depuis  le  départ  de  son  gouverneur,  à  qui  il 
en  eût  osé  parler;  qu'il  ne  pouvait  les  confier  A  qui 
que  ce  fût,  sans  exception;  car  personne  en  Russie 
n'était  capable  encore  de  les  partager  ou  même  de  les 
comprendre;  que  je  devais  donc  sentir  combien  il 
lui  serait  doux  d'avoir  dorénavant  quelqu'un  avec  qui 
il  piit  s'entretenir  à  cœur  ouvert,  et  avec  une  entière 
confiance. 

»  Cette  conversation  fut  entremêlée ,  comme  on 
peut  l'imaginer,  d'épancliements  d'amitié  de  sa  part, 
d'étonnement,  do  reconnaissance,  et  de  protestations 
de  dévouement  de  la  mienne.  Il  me  congédia  en  me 
disant  qu'il  tâcherait  de  me  voir  aussi  souvent  que 
possible,  et  en  me  recommandant  la  plus  grande  cir- 
conspection et  le  secret  le  plus  absolu,  m'autorisant 
toutefois  cà  confier  à  mon  frère  le  sujet  de  notre  con- 
versation. 

»  Je  m'en  allai,  je  l'avoue,  hors  de  moi,  profon- 
dément ému,  ne  sachant  si  c'était  uu  rêve  ou  la 
réalité. 
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I'  Ouoi  !  un  iiiincc  de  lUi.-sic,  le  successeur  de  C;i- 
llieriue,  suii  ])e(il-lils  et  son  élève  bien-aimé,  qu'elle 
aurait  désiré,  en  écartant  son  fils,  voir  régner  après 
(;lle,  du(iuel  ou  disait  que  ce  serait  lui  qui  continue- 
rait Catherine,  —  ce  prince  reniait  et  détestait  les 
principes  de  sa  graud'uière,  repoussait  Todieuse  poli- 
tique de  la  Russie  !  il  aimait  avec  passion  la  justice  et 
la  liberté,  il  plaignait  la  Pologne;  et  aurait  voulu  la 
voir  heureuse!  N'était-ce  pas  miraculeux  que,  dans 
cette  atmosphère,  avec  cet  entourage,  des  pensées 
si  nobles,  de  si  hautes  vertus  pussent  éclore? 

»  J'étais  jeune,  plein  d'idées  et  de  sentiments 
exaltés;  les  choses  extraordinaires  ne  m'étonnaienl 
pas,  je  croyais  volontiers  à  ce  qui  me  semblait  grand 
et  vertueux.  Je  fus  subjugué  par  un  charme  aisé 
à  concevoir;  il  y  avait  tant  de  candeur,  d'inno- 
cence ,  de  résolution  en  apparence  inébranlable , 
d'oubli  de  soi-même  et  d'élévation  d'âme  dans  les 
paroles  et  la  contenance  de  ce  jeune  prince^,  qu'il  me 
parut  un  être  privilégié,  que  la  Providence  avait 
envoyé  sur  la  terre  pour  le  bonheur  de  riiuraanité  et 
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de  ma  patrie  ;  je  lui  vouai  un  attachement  sans  bornes, 
et  le  sentiment  qu'il  m'inspira  dans  ce  premier  mo- 
ment a  duré  lors  môme  que  les  illusions  qui  l'avaient 
fait  naitre  s'évanouissaient  successivement;  il  résista 
plus  tard  à  toutes  les  atteintes  qu'Alexandre  y  porta 
lui-même,  et  ne  s'éteignit  jamais  malgré  tant  de 
causes  et  de  tristes  mécomptes  qui  auraient  pu  le  dé- 
truire. Je  fis  part  à  mon  frère  de  la  conversation  qui 
venait  d'avoir  lieu,  et,  après  avoir  donné  cours  à 
noire  surprise  et  à  notre  admiration,  nous  nous  lan- 
çâmes ensemble  dans  les  rêves  d'un  avenir  radieux, 
qui  semblait  s'ouvrir  devant  nous. 

I)  11  faut  se  rappeler  qu'alors  les  opinions  dites  libé- 
rales étaient  bien  moins  répandues  qu'à  présent, 
qu'elles  n'avaient  pas  encore  pénétré  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  et  jusque  dans  les  cabinets  des 
souverains,  que  tout  ce  qui  en  avait  le  semblant  était, 
au  contraire,  honni  et  anathématisé  dans  les  cours, 
dans  les  salons  de  la  i)lupart  des  capitales  de  l'Eu- 
rope, et  surtout  en  Uu.-sie  et  à  Pélcrsbourg,  où  toutes 

les  convictions  de  l'ancien  régime  français,  poussées 

h 
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à  rcxlivinc,  ('laicnt  entées  sur  lo  dcspolismo  cl  sur 
la  servilité  russes.  Trouver  au  milieu  de  ces  élé- 
iiicnls  iHi  piiiiec;  appelé  à  régner  sur  cette  nation, 
à  exercer  une  immense  influence  en  Europe,  avec 
(les  opinions  si  pnjnoncées,  si  généreuses,  si  oppo- 
sées à  l'ordre  existant,  irétail-ce  pas  un  accident  de 
la  plus  haute  et  do  la  i)lus  heureuse  imi)orlance? 
»  Quand,  après  quarante  années,  l'on  considère  les 
événements  ([ui  se  sont  déroulés  depuis  celte  con- 
versation ,  l'on  ne  voit  que  trop  cond)ien  peu  ils 
ont  répondu  à  ce  que  notre  imagination  s'en  pro. 
mettait.  C'est  qu'alors  les  idées  libérales  étaient 
encore,  pour  nous,  entourées  d'une  auréole  (jui  a 
pâli  depuis;  leurs  essais  dans  la  pratique  n'avaient 
pas  encore  mené  aux  cruelles  déceptions  qui  ne  se 
sont  que  trop  renouvelées.  La  république  française, 
relevée  de  la  Terreur,  semblait  marcher  invincible  vers 
un  avenir  étonnant  de  prospérité  et  de  gloire.  C'était 
son  plus  beau  moment  en  1796  et  en  1797.  L'Empire 
n'avait  pas  encore  refroidi  et  dérouté  les  plus  chauds 
partisans  de  la  Révolution. 
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»  Qu'on  se  représente  nos  sentiments  polonais, 
nos  vœux,  notre  inexpérience,  notre  loi  dans  le  succès 
linal  de  la  justice  et  de  la  liberté,  et  Ton  comprendra 
que,  dans  ce  moment,  nous  pussions  nous  abandonner 
avec  bonheur  aux  illusions  les  plus  séduisantes. 

»  Dans  les  jours  qui  suivirent  cette  conversation  si 
remarquable,  nous  n'eûmes  pas  l'occasion  d'entretenir 
le  grand-duc;  mais, toutes  les  l'ois  qu'il  nous  rencontra, 
des  mots  d'amitié,  des  signes  d'intelligence  furent 
échangés  entre  nous. 

»  Bientôt,  la  cour  partit  pour  Tzarskoé-Selo.  Il  était 
établi  que  tous  les  cavaliers  s'y  rendaient  aux  fêtes  et 
dimanches,  pour  assister  à  la  messe,  au  dîner  et  à  la 
soirée;  on  venait  y  coucher  et  même  demeurer  soit 
dans  les  petits  bâtiments  qui  entouraient  la  cour  vis- 
à-vis  le  palais,  fort  incommodes  à  habiter,  soit  dans  le 
bourg,  où  l'on  était  tout  aussi  mal,  mais  un  peu  [)liis 
à  l'aise,  dans  des  maisons  qui  n'avaient  que  des 
murs,  des  fenêtres,  des  portes^  et  rien  de  plus. 

»  Le  grand-duc  nous  engagea  d'ai)ord  à  venir  sou- 
vent, puis  à  demeurer  à  Tzarskoë-Selo,  pour  avoir, 
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disait-il,  Tocc:  -       '   -isser  plus  detempts  ensemble. 
lise       -  socièlé  et  !  :.  '     -  ".car  ce 
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espèce  de  franc-maçonnerie  à  laquelle  la  grande-du- 
chesse n'était  pas  étrangère;  une  intimité  qui  venait 
de  se  former 'dans  de  telles  conditions  et  dont  la 
cause  nous  était  si  chère,  faisait  naître  des  conversa- 
tions qu'on  ne  finissait  qu'à  regret  ef  qu'on  se  promet- 
tait loujours'de  reprendre.  Ce  qui,  en  fait  d'opinions 
politiques,  paraîtrait  rebattu  et  plein  de  lieux  communs 
aujourd'hui,  était  alors  palpitant  de  nouveauté;  et  le 
mystère  qu'il  fallait  garder,  l'idée  que  cela  se  passait 
sous  les  yeux  de  celle  cour  encroûtée  des  préventions 
de  l'absolutisme,  à  la  barbe  de  tous  ces  ministres  si 
])leins  de  leur  infaillibilité,  ajoutait  encore  de  l'intérêt 
et  du  piquant  à  ces  relations,  qui  devinrent  de  plus  en 
plus  fréquentes  et  intimes. 

»  L'impératrice  Catherine  vit  d'un  bon  œil  la  liaison 
qui  s'établissait  entre  son  petit-fds  et  nous  deux;  elle 
approuvait  ce  rapprochement  sans  deviner  assuré- 
ment quel  en  était  le  véritable  motif,  et  quelles  en 
seraient  les  suites.  J'imagine  que,  dans  son  esprit  et 
d'après  les  anciennes  notions  sur  l'éclat  de  l'arislo- 
cratie,  elle  crut  qu'il  était  utile  d'attacher  à  son  petit- 
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(lis;iil-il,  l'occnsidn  (k  passer  pliis  de  temps  fiisciiiblc. 
Il  se  |ikiis;iil  dans  noire  société  et  la  désirait,  car  ce 
ii'clail  (pi'uvcc  MOUS  (pi'il  pouvait  i)arler  sans  réti- 
cences et  dire  le  fund  de  sa  pensée. 

»  Nous  avions  le  droit  de  venir  aux  appartements 
lorsque  l'iniiiératricc  s'y  rendait  dans  la  soirée,  de 
liarliciitcr  aux  promenades  et  aux  jeux  de  barres  qui 
se  répétaient  à  chaque  helle  journée,  ou  bien  d'être  du 
nombre  des  courtisans  qui  se  rendaient  sous  la  Colon- 
nade, partie  du  château  où  l'impératrice  se  plaisait  le 
plus,  et  qui  touchait  à  l'intérieur  de  ses  appartements. 
On  ne  dînait  les  jours  ordinaires  à  la  table  de  l'impé- 
ratrice que  lorsqu'on  était  de  service.  Cela  m'arriva 
une  fois,  et  je  fus  placé  vis-à-vis  de  Catherine  et  chargé 
de  la  servir;  ce  dont  je  m'acquittai  assez  maladroite- 
ment. 

»  Nous  revînmes  souvent  à  Tzarskoé-Selo,  et  bientôt 
nous  nous  y  fixâmes  presque  sans  désemparer  pour  la 
saison. 

»  Nos  rapports  avec  le  grand-duc  ne  pouvaient 
qu'attacher  et  inspirer  le  plus  vif  intérêt  ;  c'était  une 
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espèce  de  franc-maçonuerie  ii  laquelle  la  graîide-du- 
chesse  n'était  pas  étrangère;  une  intimité  qui  venait 
de  se  former 'dans  de  telles  conditions  et  dont  la 
cause  nous  était  si  chère,  faisait  naître  des  conversa- 
tions qu'on  ne  finissait  qu'à  regret  et  qu'on  se  promet- 
lait  toujours'de  reprendre.  Ce  qui,  en  fait  d'opinions 
politiques,  paraîtrait  rebattu  et  plein  de  lieux  communs 
aujourd'hui,  était  alors  palpitant  de  nouveauté;  et  le 
mystère  qu'il  fallait  garder,  l'idée  que  cela  se  passait 
sous  les  yeux  de  cette  cour  encroûtée  des  préventions 
de  l'absolutisme,  à  la  barbe  de  tous  ces  ministres  si 
j)leins  de  leur  infaillibilité,  ajoutait  encore  de  l'intérêt 
et  du  piquant  à  ces  relations,  qui  devinrent  de  plus  en 
plus  fréquentes  et  intimes. 

»  L'impératrice  Catherine  vit  d'un  bon  œil  la  liaison 
qui  s'établissait  entre  son  petit-fds  et  nous  deux;  elle 
approuvait  ce  rapprochement  sans  deviner  assuré- 
ment quel  en  était  le  véritable  motif,  et  quelles  en 
seraient  les  suites.  J'imagine  que,  dans  son  esprit  et 
d'après  les  anciennes  notions  sur  l'éclat  de  l'aristo- 
cratie, elle  crut  qu'il  était  utile  d'attacher  à  son  petit- 
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lils  iiik;  riiiiiillo  irilliicntc.  Kilo  no  so  doutait  ^ùre  quo 
celte  amilic  lo  cunni/iicrail  dans  rlos sentiments  qu'olhï 
délestait  ot  orai^'-nait,  qno  ce  serait  l'une  des  causes, 
onti'o  mille  aulnes,  du  progrès  des  idées  do  lihorti'  on 
Enr(i|)o  ot  do  la  réa[)parition,  bôlaB!  éphémère,  sur  la 
scène  |i(ililiqiio,  de  la  Pologne,  (prolle  croyait  avoir 
mise  pour  toujours  au  tombeau.  L'approbation  de  l'im- 
pératrice donnée  à  la  préférence  marquée  que  nous 
témoignait  le  grand-duc  ferma  la  bouche  à  tous  les 
censeurs,  ot  nous  encouragea  à  poursuivre  nos  rela- 
tions, ([ui  étaient  d'ailleurs  si  attachantes. 

»  Le  grand-duc  Constantin,  par  esprit  d'imitation, 
et  voyant  que  cela  plaisait  à  l'impératrice,  se  prit  aussi 
d'amitié  pour  mon  frère,  le  fit  venir  chez  lui,  le 
força  d'être  de  l'intimité  de  son  ménage;  mais  il  ne 
fut  pas  question,  dans  ces  relations,  de  politique.  Mon 
frère  eut,  sous  ce  rapport,  le  mauvais  partage;  aucun 
des  motifs  qui  nous  avaient  liés  à  Alexandre  n'exis- 
tait pour  Constantin,  et  son  caractère  capricieux, 
emporté,  n'admettant  aucune  répression  que  celle  de 
la  peur,  rendait  toute  intimité  avec  lui  peu  désirable. 
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Le  grand-duc  Alexandre  demanda  à  mon  frère  de 
s'y  prêter  de  bonne  grâce,  pourvu  que  ses  confidences 
restassent  inconnues  de  Constantin,  pour  lequel  il  avait 
cependant  des  sentiments  fraternels. 

»  Le  grand-duc,  au  commencement  du  séjour  de 
celte  année,  était  logé  dans  le  grand  château  et  n'ha- 
bitait pas  encore  le  palais  séparé  et  situé  dans  le  parc 
que  l'impératrice  lui  avait  fait  construire  et  qui 
venait  d'être  terminé.  Le  visiter  fut  pendant  quelque 
temps  un  but  de  promenade  après  dîner.  Le  grand- 
duc  s'y  transporta  et  fut  alors  beaucoup  plus  libre  de 
nous  voir.  Il  nous  faisait  souvent  dîner  chez  lui,  et 
rarement  la  journée  se  passait  sans  que  l'un  de 
nous  revînt  souper  avec  lui ,  après  que  les  ap- 
partements étaient  terminés  au  château.  Nous  fai- 
sions aussi,  le  matin,  des  courses  à  pied  qui  étaient 
quelquefois  de  plusieurs  lieues;  le  grand-duc  aimait 
à  marcher,  à  parcourir  les  villages  d'alentour,  et 
c'était  alors  surtout  qu'il  se  livrait  à  ses  discussions 
favorites.  Il  èlail  sous  le  charme  d'une  jeunesse  à 
peine  commencée,  qui  se  crée  des  images,  s'y  com- 
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pliiil  sans  s"ai'nH(;r  aux  ijrijxjssihililrs  et  halit  dos 
prdjcis  à  perle  (le  vue  pour  un  avenir  (pii  lui  parait 
n'avoii-iiasde  lin. 

»  Ses  opinions  étaient  celles  d'un  écolier  de  80  qui 
voudrait  voir  des  républiques  partout  et   considère 
cette  l'orme  de  gouvernement  comme  la  seule  con- 
forme anx  vœux  et  aux  droits  de  riiumanité.  Quoique 
je  fusse  moi-môme  alors  très-exalté,  quoique  né  et 
élevé  dans  une  république  où  les  principes  de  la  ré- 
volution française  avaient  été  accueillis  avec  ardeur, 
cependant,  dans  nos  discussions,  c'était  moi  qui  étais 
riionime  sensé,  qui  modérais  les  opinions  extrêmes 
du  grand-duc.  Il  soutenait,  entre  autres  choses,  que 
l'hérédité  était  une  institution  injuste  et  absurde,  que 
l'autorité  suprême  devait  être  confiée,  non  par  le  ha- 
sard de  la  naissance,  mais  par  le  vote  de  la  nation, 
qui  saurait  choisir  le  plus  capable  de  la  gouverner. 
Je  lui  représentais  ce  qu'il  y  avait  à  dire  contre  cette 
opinion,  la  difficulté  et  les  hasards  d'une  élection, 
ce  que  la  Pologne  en  avait  soulfert,  et  combien'  la 
Russie  était  peu  propre  et  peu  préparée  à  une  telle 
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institution.  J'ajoutais  que,  pour  cette  fois  du  moins, 
la  Russie  n'y  gagnerait  rien,  puisqu'elle  perdrait  ce- 
lui qui  était  le  plus  digne  de  se  trouver  au  pouvoir, 
celui  qui  avait  les  intentions  les  plus  bienfaisantes  et 
les  plus  pures. 

»  C'était  sur  ce  point  entre  nous  des  discussions  qui 
se  reproduisaient  sans  cesse.  Quelquefois,  dans  nos  lon- 
gues promenades,  la  conversation  tournait  sur  d'autres 
sujets.  Ce  n'était  plus  la  politique,  c'était  la  nalure; 
le  jeune  grand-duc  était  enthousiaste  de  ses  beautés. 
11  fallait  être  bien  disposé  à  ce  genre  de  jouissances 
pour  en  trouver  dans  le  pays  que  nous  parcou- 
rions; mais  enfin,  comme  tout  n'est  que  relatif  dans 
ce  monde,  le  grand-duc  s'extasiait  sur  une  fleur, 
sur  la  verdure  d'un  arbre,  sur  une  vue  un  peu  étendue 
qu'ouvrait  une  légère  sinuosité  de  terrain  ;  car  il  n'y  a 
rien  de  moins  pittoresque,  rien  de  plus  laid  que  les  envi- 
rons de  Pétersbourg.  Alexandre  aimait  les  agriculteurs 
et  la  beauté  rustique  des  villagoises;  les  occupations, 
les  travaux  de  la  campagne,  une  vie  simple,  tranquille 
et  retirée  dans  quelque  jolie  ferme,  dans  un  ])ays 
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écarté  ol  riant;  r'('lait  le  roinan  (pTil  aurait  vrmlu 
réaliser  et  sur  lequel  il  revenait  toujours  en  soupi- 
rant. 

»  Je  sentais  bien  que  ce  n'était  pas  ce  qui  lui  conve- 
nait; (|uc,  pour  une  si  haute  dcslinée,  et  pour  opérer 
d'heureux  et  de  grands  changements  dans  l'ordre 
social,  il  fallait  plus  d'élévation,  de  force,  d'ardeur, 
de  confiance  en  soi-même,  que  n'en  laissait  aperce- 
voir le  grand-due;  (lu'à  sa  place  il  était  blâmable 
d'avoir  le  désir  de  se  débarrasser  du  poids  énorme  qui 
lui  était  réservé  et  de  soupirer  après  les  loisirs  d'une 
vie  tranquille;  qu'il  ne  suffisait  pas  de  juger  de  la  diffi- 
culté de  sa  position  et  de  la  redouter,  mais  qu'il  au- 
rait fallu  s'enflammer  du  désir  passionné  de  les  sur- 
monter. 

»  Ces  réflexions  ne  se  présentaient  à  mon  esprit 
que  de  temps  en  temps,  et,  même  lorsque  j'en  sentais 
la  vérité,  elles  ne  diminuaient  pas  mes  sentiments  d'ad- 
miration et  de  dévouement  pour  le  grand-duc.  Sa  sin- 
cérité, sa  droiture,  la  facilité  avec  laquelle  il  s'aban- 
donnait aux  belles  illusions,  avaient  un  charme  auquel 
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il  était  impossible  de  résister.  D'ailleurs,  si  jeune  en- 
core, il  pouvait  acquérir  ce  qui  lui  manquait;  les  cir- 
constances, les  nécessités  pouvaient  développer  des  fa- 
cultés qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  et  les  moyens  de  se 
montrer;  mais  ses  vues,  ses  intentions  restaient  pré- 
cieuses comme  l'or  le  plus  pur,  et,  quoiqu'il  ait  bien 
changé  depuis,  il  a  pourtant  conservé  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours,  une  partie  des  goûts  et  des  opinions  de  sa 
jeunesse. 

»  Beaucoup  de  gens,  surtout  mes  compatriotes, 
m'ont  reproché,  plus  tard,  d'avoir  attaché  trop  de 
foi  aux  assurances  d'Alexandre.  J'ai  souvent  sou- 
tenu contre  ses  détracteurs  que  ses  opinions  étaient 
sincères  et  non  jouées.  L'impression  produite  par  les 
premières  années  de  nos  relations  ne  i)ouvait  s'effacer. 
Assurément,  lorsque  Alexandre,  à  dix-neuf  ans,  me 
parlait  dans  le  plus  grand  mystère,  avec  une  ef- 
fusion qui  le  soulageait,  des  ses  opinions  et  des 
sentiments  qu'il  cachait  à  tout  le  monde,  c'est 
qu'il  les  éprouvait  réellement  et  qu'il  avait  le  be- 
soin de  les  confier  à  quelqu'un.  (Juel  autre  motif 
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[loiiMiil -il  iivnir  jiloi-.s?  ([iii  ;ii]|-ail-il  ndijIu  tium- 
|i('i?  Il  suivait  assurément  lu  pruiclianl  dr;  son  cœur, 
et  coiiliail  SCS  pciisôos  vôritables.  J'aurai  l'occa- 
sioM  de  revenir  là-dessus  lorsqu'il  me  faudra  par- 
ler des  cliangcuiriils  (ju'a  subis  le  caraclrre  de  ce 
priuL'u.  I) 

Ainsi  se  forma  dans  les  jardins  de  la  Tauride  celte 
iiitiinilû  singulière  qui  était  destinée  à  prendre  une 
vérilahle  importance  politique  et  qui  explique  le  rôle 
du  prince  Adam  Czartoryski,  la  confiance  qu'il  garda 
longtemps,  cette  pensée  persévérante  d'une  transaction 
possible,  cette  correspondance  enfin,  dernier  mot 
d'une  situation  extraordinaire.  Que  le  prince  Adam,  en 
acceptant  cette  amitié  qui  allait  au-devant  de  lui,  en 
s'y  laissant  aller  avec  une  certaine  prédilection  dont 
seul  alors  il  connaissait  les  motifs  sérieux,  ait  eu 
toujours  pour  mobile,  pour  principale  et  unique 
préoccupation  le  patriotisme  le  plus  intègre,  cela 
ressort  non-seulement  de  ses  paroles,  de  ses  écrits, 
mais  encore  de  toutes  ses  actions. 
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Jamais,  devant  cette  faveur  d'un  grand-duc  de- 
venue bientôt  une  faveur  impériale,  il  n'abaissa  ni 
son  caractère  national  ni  ses  espérances.  Il  resta 
simplement  ce  qu'il  était  :  un  Polonais  cherchant 
le  bien  à  travers  les  dillicullés  du  temps,  et,  même 
lorsque  la  fortune  se  plat  à  le  transformer  un  in- 
stant en  ministre  d'un  tzar,  il  mit  pour  conditions 
qu'il  ne  recevrait  ni  traitement  ni  décorations,  qu'il 
reprendrait  toute  son  indépendance  le  jour  où  l'in- 
térêt de  la  Pologne  le  lui  ordonnerait.  Jamais  non 
plus,  dans  les  nouveaux  rapports  créés  par  l'or- 
ganisation de  1815,  il  ne  cessa  de  défendre  les  droits  de 
son  pays,  jusqu'à  l'heure  où  l'ami  d'Alexandre  devint 
le  membre  du  gouvernement  national  de  1831,  la 
victime  de  l'empereur  Nicolas,  l'émigré  venant  lutter 
encore  et  mourir  dans  l'exil. 

Que  l'empereur  Alexandre  I",  de  son  côté,  fût  do 
bonne  foi  dans  ses  épanchements,  dans  ses  idées  de 
justice  envers  la  Pologne,  je  ne  me  refuse  pas  abso- 
lument à  le  croire  :  il  était  jeune,  son  esprit  était 
assiégé  de  rêves  généreux.  Le   rôle  de  réparateur 
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soiJiiiiil  a  son  aiin'  indécise  cl  nnjhile  ;  j|  s'essayait 
(le  (eiiips  a  autre  à  le  remplir.  Avant  sa  niuil,  il  Unit 
par  reculer  lui-inOmc  devant  l'exécution  de  S(.'S  pro- 
messes;  mais,  pendant  de  longues  années,  il  garda 
celle  i)cnséc,  d'abord  comme  une  espérance  qui 
llaKait  son  ambition,  puis  comme  un  tourment  qui 
Tagilail,  comme  un  secret  remords;  il  .avait  peur 
de  son  œuvre,  qui  n'était  pourtant  qu'une  bien  in- 
complète justice. 

Cet  épisode  n'est  plus  que  de  l'histoire;  il  ne 
laisse  pas  cependant  d'avoir,  même  aujourd'hui,  une 
éloquente  signification.  11  montre  l'inanité  de  ces  trans- 
actions entre  vainqueurs  et  vaincus,  puisque  la  tenta- 
tive la  mieux  faite  pour  réussir  finit  par  la  plus  cruelle 
et  la  plus  amèrc  déception.  L'empereur  Alexandre  I" 
ne  fit  rien,  ou  ce  qu'il  essaya  de  faire  se  ressentit 
toujours  delà  duplicité  d'une  âme  faible  et  vaine; 
il  osa  du  moins  avouer  cette  pensée  de  réparation  et 
de  justice;  il  laissait  parler  devant  lui,  il  parlait  lui- 
même  d'une  restauration  de  la  Pologne  ;  il  ne  mécon- 
naissait pas  entièrement  le  droit  d'une  nation  ;  il  ne 
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prétendait  pas  supprimer  son  histoire,  sa  religion, 
son  nom,  ses  mœurs,  son  autonomie.  Il  ne  tint  pas 
sans  doute  les  engagements  qu'il  avait  pris,  auxquels 
il  voulut  un  jour  donner  la  sanction  de  l'Europe;  du 
moins,  il  ne  les  abolissait  pas  dans  un  emportement 
d'autocratie;  il  en  reconnaissait  la  force  et  l'autorité 
légale;  tant  bien  que  mal,  il  laissait  vivre  cet  ordre 
constitutionnel  qu'il  avait  donné  au  royaume  de  Po- 
logne pour  faire  honneur  aux  obligations  consacrées 
à  Vienne,  et  il  ne  repoussait  pas  môme  théoriquement 
l'idée  de  rattacher  au  royaume  les  autres  provinces 
polonaises  de  l'empire. 

Aujourd'hui,  sous  le  règne  d'un  neveu  d'Alexan- 
dre 1",  la  pensée  russe,  finissant  par  se  dégager,  ne 
connaît  plus  ni  obligations  morales  ni  liens  diplomati- 
ques. On  marche  audacieusement  au  but  et  on  ne  dissi- 
mule même  pas  ce  hardi  dessein  devant  l'Europe,  qui 
regarde  et  ne  s'étonne  plus.  Selon  cet  étrange  droit 
nouveau,  la  Russie,  en  démembrant  la  Pologne,  n'a 
fait  qu'exercer  un  droit  et  reprendre  son  bien.  Il  ne 
s'agit  plus  que  d'annexer,  d'assimiler  des  provinces 
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rel)cllL'S,  du  i)cissor  le  niveau  sur  tout  un  peuplo,  sur 
toute  une  société,  cri  exterminant  ou  déportant  en 
masse  les  habitants,  en  détruisant  la  langue,  l'éduca- 
tion nationale,  la  religion,  en  bouleversant  toutes  les 
conditions  économiques,  en  enflammant  les  passions 
scrviles. 

L'empereur  Alexandre  P'  eut  des  velléités  inter- 
mittentes, ce  qu'on  pourrait  appeler  des  fantaisies 
de  justice  qui  le  rapprochaient  de  l'Europe,  de  la  civi- 
lisation occidentale;  la  politique  russe  actuelle  se  préci- 
pite dans  une  véritable  invasion  barbare,  elle  rompt 
avec  l'esprit  européen,  et  elle  s'en  vante  du  reste.  D'un 
seul  coup,  elle  dépasse  tout  ce  qu'à  pu  faire  l'empereur 
Nicolas,  qui  lui-même  fut  le  premier  à  renier  le  droit 
aussi  bien  que  les  engagements  de  son  frère  Alexan- 
dre; elle  accumule  de  nouveaux  malheurs  et  des  excès 
que  n'avait  point  imaginés  le  dernier  tzar,  d'autocra- 
tique mémoire.  Elle  ne  réussira  pas  mieux  que  lui, 
parce  qu'elle  a  alfaire  à  une  de  ces  puissances  que  la 
force  se  flatte  d'enchaîner,  qu'elle  ne  dompte  jamais  : 
*;;-      la  conscience  d'un  peuple. 
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Quant  au  prince  Adam,  qui,  d'intelligence,  de  cœur 
et  d'action,  avait  été  mêlé  pendant  plus  de  soixante 
ans  aux  crises  de  sa  patrie,  il  avait  évidemment  res- 
senti en  lui-même  le  contre-coup  de  tant  d'événe- 
ments. 11  avait  renoncé  sans  doule  avec  peine  à  ces 
confiantes  illusions  conçues  dans  les  jardins  de  la 
Tauride  ;  il  ne  pouvait  avoir  l'ingénuité  de  s'y  attacher 
lorsqu'elles  étaient  démenties  par  les  plus  cruelles 
réalités.  Il  avait  cru  longtemps,  il  est  vrai,  à  la  pos- 
sibilité d'une  transaction  ;  à  mesure  que  les  événe- 
ments se  déroulaient,  il  cessait  d'y  croire.  11  avait 
rompu  tout  rapport  avec  l'empereur  Alexandre  avant 
que  ce  prince  fût  mort.  Sous  l'empereur  Nicolas,  il 
devenait  un  exilé.  Il  ne  voyait  plus  d'autre  issue 
pour  la  Pologne  que  la  récupération  pleine  et  entière 
de  son  indépendance  ;  mais  le  problème  des  destinées 
de  son  pays  s'agrandissait  et  se  compliquait  par  cela 
môme  dans  son  esprit;  car,  s'il  gardait  sa  foi  patrioti- 
que, s'il  ne  croyait  plus  à  la  possibilité  d'une  trans- 
action, il  ne  pouvait,  d'un  autre  côté,  avec  son  expé- 
rience des  choses,  se  dissimuler  l'immense  difficulté 
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(riiiic  solution  plu-s  radicale,  d'un  affranchissement 
conipli'l. 

El  ce  ([ui  est  caraclérisliquo  chez  le  prince  Adam 
Czartoryski,  c'est  que,  même  en  sentant  plus  que 
d'autres  peut-être  ces  dilTicultés,  même  en  constatant 
avec  tristesse  quelquefois  l'inutilité  de  ses  appels  â 
l'Europe,  et  tandis  que  la  Pologne  restait  encore 
muette  sous  le  poids  d'une  oppression  sans  limites,  il 
ne  se  laissa  jamais  atteindre  par  le  dôcouragement. 
Le  commentaire  le  plus  juste,  le  plus  cloquent  du  rôle 
que  le  prince  Adam  Czartoryski  avait  cru  devoir  ac- 
cepter autrefois  vis-à-vis  de  l'empereur  Alexandre, 
n'est-ce  point  cette  vie  d'émigré  où,  étant  sans  illu- 
sions, il  se  défendait  de  toute  défaillance,  et  où,  sans 
apercevoir  distinctement  un  retour  prochain  de  for- 
tune pour  sa  patrie,  il  ne  cessait  néanmoins  de  tra- 
vailler, tenant  son  àme  ferme  et  modérée  au-dessus 
des  déceptions?  Cette  vie  aurait  pu  se  résumer  dans 
le  mot  de  l'empereur  Sévère  :  Laboremus!  mot  simple 
et  d'une  gravilé  touchante,  fait  pour  rallier,  fortifier 
et  relever  les  émigrations,  surtout  dans  les  moments 
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OÙ  elles  sont  le  plus  éprouvées,  où  il  ne  leur  reste 
plus  qu'à  opposer  une  invincible  foi  patriotique, 
un  sentiment  commun  et  incorruptible  de  la  justice 
et  de  la  liberté,  aux  insultantes  victoires  de  la  force. 


Ch.  de  .Mazade 


CORRESPONDANCE 


L  EMPEREUR    AU   PRINCE   ADAM    CZARTORYSKI 


Ce  17  mars  1801. 

Vous  avez  déjà  appris,  mon  cher  ami,  que,  par  la 
mort  de  mon  père,  je  suis  à  la  tète  des  affaires  (1).  Je 
tais  les  détails  pour  vous  en  parler  de  bouche.  Je  vous 
écris  pour  que  vous  remettiez  sur-le-champ  toutes 
les  affaires  de  votre  mission  à  celui  qui  s'y  trouve  le 
plus  ancien  après  vous,  et  que  vous  vous  mettiez  en 
route  pour  venir  à  Pétersbourg.  Je  n'ai  pas  besoin  de 

(1)  La  mort  de  Paul  I"  est  du  10  mars  1801,  et  nous  n'avons  pas 
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vnii>  fIii-('  ;iv('c  (iiK'llc  i[ii|);iti('iic<;  ,jo  vous  altonds. 
JVs|)cn'  (\\n)  h;  Ciel  veillera  sur  vous  pendant  votre 
roule  cl  vous  amruera  ici  sain  et  sauf.  Adieu,  mon  rher 
ami,  je  ne  puis  vous  eu  dire  davantage;  je  joins  ici 
un  passe-port  pour  le  montrer  à  la  frontière. 

Alexandre. 


besoin  de  rappeler  qu'Alexandre  n'i^tait  point  enlièrement  innocent 
de  celle  fin  Iragique.  Le  prince  Adam  Czarloryski  se  trouvait  en  ce 
moment  en  Italie  avec  le  titre  de  ministre  de  Russie  près  la  cour  de 
Sardaigne.  C'était,  du  reste,  un  emploi  fort  peu  occupé,  le  royaume 
de  Sardaigiie  n'existant  plus  et  le  roi  résidant  le  plus  souvent  à  Rome. 
L'empereur  Raul  h'^,  à  son  avènement,  avait  vu  d'un  O'il  peu  favo- 
rable l'intimité  formée  entre  son  fils  le  grand-duc  Alexandre  et  le  prince 
Adam  Czartoryski,  alors  retenu  à  Saint-Pétersbourg;  il  avait  expé- 
dié ce  dernier  en  Ralie,"cliangeant  son  exil  à  Pétersbourg,  en  une  mis- 
sion qui  était  un  autre  genre  d'exil,  mais  dont  le  prince  Adam  pro- 
fitait pour  aller  à  Rome,  où.  il  se  livrait  à  des  études  historiques. 
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IJ 


l'empereur    au    prince    ADAM    CZARTORYSKI 


Pétersbourg,  ce  12  juin  180i. 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  cher  ami,  ce  que  j'ai 
éprouvé  en  recevant  votre  lettre  et  surtout  par  l'idée 
que  je  vous  reverrais  bientôt.  Je  ne  puis  concevoir 
comment  j'ai  fait  pour  me  tromper  sur  votre  titre  (1)  ; 
et  je  joins  ici  un  autre  passe-port  d'après  votre  désir. 
Adieu,  mon  cher,  je  ne  puis  vous  écrire  davantage. 

Alexandre. 


(I)  L'empereur,  par  erreur,  avait  mis  sur  l'adresse  de  la  lettre,  en 
le  joignant  au  nom  du  prince  Adam,  le  titre  de  conseiller  intime  ac- 
tuel, qui,  en  Russie,  donne  le  rang  de  général  en  chef. 
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LE   PRINCE  ADAM   CZARTORVSKI   A    LEMPEREUR  (*' 


"22  mars  1806. 


Ce  n'est  pas  dans  le  dessein  d'exagérer  à  Votre 
Majesté  Impériale  les  dangers  qui  menacent  son  em- 


(I)  Apri^s  son  retour  d'Italie,  le  prince  Adam  ctail  resté  quelque 
temps  auprès  de  l'empereur  Alexandre,  sans  être  mêlé  activement 
et  officiellement  aux  affaires.  Ce  n'est  qu'en  1803,  après  bien  des 
hésitations  et  bien  des  instances  d'Alexandre,  dont  c'était  une  idée 
favorite,  qu'il  acceptait  le  poste  de  ministre  des  affaires  étrangères  à 
Pétersbourg.  Plusieurs  choses  le  décidèrent.  D'abord,  il  n'y  avait,  pour 
le  moment,  plus  rien  à  attendre  de  la  France,  qui  venait,  depuis  peu, 
de  licencier  les  légions  polonaises  en  les  envoyant  à  Saint-Domingue, 
OÙ  elles  périrent  presque  entièrement.  D'un  autre  côté,  quelque 
bizarre  que  fût  cet  arrangement,  il  fut  expressément  entendu,  entre 
l'empereur  Alexandre  et  le  prince  Adam,  que  ce  dernier  n'avait  à 


ET  LE  PRINCE  CZARTORYSKI  7 

pire,  et  de  l'alarmer  inutilement  sur  sa  position  que 
j'ai  rédigé  le  mémoire  que  je  soumets  aujourd'hui  à 
sa  considération.  Le  zèle  le  plus  sincère  et  le  plus  ré- 
fléchi l'a  dicté.  11  m'a  paru  indispensable  de  signaler 
à  Votre  Majesté  une  partie  des  écueils  qui  l'entourent 
et  qu'elle  semble  ne  pas  apercevoir  ou  sur  l'existence 
desquels  elle  veut  s'abuser.  La  Russie  est  réellement 
dans  une  position  fort  critique.  Ses  dangers,  le  vôtre, 
sire,  peuvent  aller  dans  une  progression  que  je  ne  sau- 
rais envisager  sans  frayeur.  J'ai  donc  cru  qu'il  n'y  avait 
pas  un  instant  à  perdre  pour  proposer  à  Votre  Majesté 
Impériale  la  seule  mesure  qui  puisse  rendre  possibles 
toutes  les  autres  que  les  circonstances  devront  né- 
cessiter, qui  ne  suffit  pas  encore  pour  assurer  le  salut 
de  l'État,  mais  sans  laquelle  il  deviendrait  trop  pré- 
caire, si  ce  n'est  impossible. 
Jusqu'à  la  guerre,  une  sorte  d'unité  avait  existé  dans 

abdiquer  aucune  de  ses  espérances  comme  Polonais,  qu'il  resterait 
libre  de  se  retirer  le  jour  où  son  patriotisme  aurait  à  souffrir  de  son 
service.  Enfin,  pour  achever  de  le  décider,  Alexandre  lui  offrit  le 
poste  de  curateur  de  l'université  de  Wilna  :  en  d'autres  termes,  il  lui 
confiait  le  gouvernement  de  l'instruction  publique  dans  les  provinces 
polonaises  attachées  à  l'empire.  Le  prince  Adam  resta  ministre  jus- 
qu'en 1806,  après  la  guerre  qui  se  dénoua  par  la  bataille  d'Austerlitz. 
On  va  voir  quel  jour  jettent,  les  deux  pièces  qui  suivent,  sur  la  poli- 
tique et  la  situation  de  la  Russie  à  cette  époque,  aussi  bien  que  sur 
le  caractère  d'Alexandre. 
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la  rnarchc  du  l'-uiiv(  rncMirnt,  cai'  Vdln-  Majesté  Impé- 
riale accordait  une  certaine  dose  de  confiance  à  un 
nonribre  fixe  de  p(T.s(innes  avec  lesquelles  elle  se  con- 
sultait et  discutait  ordinairement  les  aiïaires,  avant  de 
les  décider.  Cependant,  môme  alors,  la  nécessité  de 
mettre  encore  plus  d'uiiilé  dans  toutes  les  branches 
du  gouvernement  s'est  l'ail  continuellement  sentir,  et 
(  cttr  niiil('  a  toujours  été  désirée.  Les  désastres  que 
nous  avons  éprouvés  doivent  être  en  partie  attribués  à 
ce  que  cette  unité  n'a  pas  été  suffisante  et  que,  plus 
tard,  elle  a  été  entièrement  détruite,  lorsqu'il  deve- 
nait plus  nécessaire  que  jamais  de  la  conserver. 

Au  reste,  quelle  qu'ait  été  la  raison  qui  ait  empêché 
d'établir  plus  tôt  un  comité  ou  conseil  intime  chargé  de 
prendre  une  connaissance  suivie  des  aiïaires  d"Etat, 
dès  que  l'absence  d'une  semblable  combinaison  est 
démontrée  nuisible,  il  devient  urgent  d'aviser,  surtout 
dans  un  moment  où  les  circonstances  ont  rendu  la 
position  de  l'empire  beaucoup  plus  critique  qu'elle  ne 
l'était  précédemment. 

Permettez-moi;,  sire,  de  faire  une  observation  qui, 
à  cet  endroit,  ne  sera  pas  déplacée.  C'est  toujours  avec 
une  surprise  infinie  que  j'ai  remarqué  que  Votre 
Majesté  semble  prendre   à  tâche  d'assumer  sur  elle 
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seule  la  responsabilité  non-seulement  de  chaque  me- 
sure, mais  même  de  son  exécution  jusque  dans  ses 
moindres  détails,  tandis  qu'il  était  dans  l'esprit  de 
l'institution  du  ministère  de  vous  en  garantir,  sire, 
et  de  vous  donner  les  moyens  de  pouvoir  toujours 
vous  en  prendre  à  quelqu'un  pour  la  non-réussite  des 
opérations  du  gouvernement,  qui  maintenant  retombe 
sur  vous  seul,  parce  que  Votre  Majesté  veut  tout  faire 
par  elle-même,  tant  dans  le  militaire  que  dans  le 
civil. 

Au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles,  et 
quand  il  s'agit  de  prendre  des  décisions  qui  pour- 
raient sauver  ou  perdre  l'État,  Votre  Majesté  Impériale 
paraît  avoir  pris  pour  principe  de  ne  suivre  que  l'idée 
première  qui  lui  vient,  de  ne  consulter  ni  le  jugement 
ni  l'expérience  des  autres,  de  se  priver  en  un  mot 
d'une  conviction  raisonnée  et  des  lumières  qui  seules 
peuvent  la  donner.  J'oserais  encore  ajouter  qu'une 
grande  partie  du  temps  précieux  de  Votre  Majesté 
Impériale  étant  absorbée  par  des  occupations  de  moin- 
dre importance,  elle  ne  peut  donner  à  la  discussion 
et  à  la  surveillance  des  mesures  proprement  d'État, 
toute  la  suite,  le  loisir  et  l'attention  qu'elles  exigent. 
Si  cette  remarque  que  j'entends  répéter  à  beaucoup 
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(le  gons  se  Iroiiviî  civnir  qnfliiin'  roridciii  iit,  V(jlre 
Majrsif''  Impéri.'iN)  no  sera  plus  (•Uniiuic.  (l;i|)|)it.'ii(Jre 
qu'on  est,  en  .^rncral,  sous  Timpropsioa  d'une  inquic- 
ludt;  Irès-fàclicusc  sur  la  marclic  et  les  mesures  du 
gouvernement,  cl  sur  les  (jvéniMiuMils  (jut.-  laNCHir 
nous  pn'parc. 

Au  cas  (juc  Votre  Majesté  Iinpf'-riale  n'adopte  pas  la 
mesure  proposée,  ([ni  m'a  scinhh'  la  seule  propre  à 
remédier  aux  inconvénients  présents,  et  que  les  affaires 
continuent  ;\  suivre  leur  train  actuel,  je  voudrais  me 
tromper,  mais  je  redoute  les  suites  les  plus  malheu- 
reuses tant  pour  la  Russie  que  pour  vous-même,  sire. 
Supposons  que  notre  inactivité  et  notre  conduite  trop 
passive  finissent  par  amener  la  guerre  dans  vos  propres 
rroiiliéres  :  dans  ce  cas,  sire,  qui  n'est  pas  impossible, 
je  ne  répondrais  plus  des  Polonais;  j'irais  jusqu'à 
craindre  l'effet  qu'un  tel  exemple  produirait  sur  l'es- 
prit dos  Russes  eux-mônies.  Déjà  ceux-ci  endurent  avec 
peine  que  la  gloire  de  l'État  soit  diminuée,  et  que 
l'aniour-propre  national  reste  humilié.  S'il  est  blessé 
encore  plus,  si  les  frontières  sont  entamées,  on  en  ac- 
cusera Votre  Majesté  Impériale,  et  les  propos  divers 
qui  circulent  dans  les  deux  capitales  ne  sont  pas 
propres  à  tranquilliser  sur  ce  sujet.  —  J'ai  pensé  que 
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ma  conscience  m'obligeait  à  ne  pas  taire  ces  détails  à 
Votre  Majesté. 

Comme  les  opinions  ne  peuvent  s'imposer,  il  est  pos-' 
sible  que  Votre  Majesté  gardera  toutes  les  siennes,  et 
n'ajoutera  aucun  prix  ni  croyance  à  celle  que  je  prends 
la  liberté  de  lui  énoncer.  Dans  ce  cas,  il  ne  me  restera 
qu'à  me  retirer,  avec  la  satisfaction  de  n'avoir  rien 
à  me  reprocher,  et  qu'à  faire  des  vœux  pour  que  mes 
prédictions  ne  s'accomplissent  pas. 

Cependant,  Votre  Majesté  Impériale  trouvera  juste 
alors  que  je  la  supplie  de  m'accorder,  dés  à  présent, 
mon  congé,  et  j'ai  trop  reçu  dans  ma  vie  de  témoi- 
gnages de  sa  bonté,  pour  que  je  puisse  douter  que, 
dans  cette  occasion,  elle  ne  veuille  également  m'en 
donner  la  preuve  la  plus  sensible  que  je  puisse  solli- 
citer dans  ce  moment. 

Je  ne  rappellerai  pas  à  Votre  Majesté  Impériale  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  mon  retour  ici,  et  qui  est 
certainement  présent  à  sa  mémoire,  combien  elle  a 
prêté  peu  d'attention  aux  opinions  que  je  lui  ai  sou- 
mises, aux  représentations  que  je  lui  ai  faites  soit  sur 
les  choses,  soit  sur  le  choix  des  personnes  à  employer 
à  l'étranger,  choix  qui  influe  si  essentiellement  sur 
la  marche  des  affaires  diplomatiques,  au  point  que  leur 
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t*(''USsilo  011  leur  iiisiiccrs  cil  (l(|icinl  If  plus  souvent. 

Celte  manière  (l'èlre  dans  la  place  qiu;  j'oecupe,  avec 
la  rcspoiisaliililf' tim;  lo  |uiMic  y  allarlie  avoc  raison, 
n'est  (priiiie  coiiliiiiiiiliuii  et  une  suite  de  l'existence 
réellenienl  l>ien  [léiiihle,  (|iie  j'ai  eu  à  supporter,  à 
dater  surtiuil  iln  inumeiil  un  \ous  r(!'solùles,  sire,  votre 
(l('l>ai-|  pour  l'armée. 

Depuis  (|uc  Votre  Majesté  Impériale  veut  bien 
traiter  (TaU'aires  avec  moi,  elle  a  eu  occasion  de 
connaître  à  fond  toutes  mes  opinions,  et  elle  sait 
d'avance  de  quelle  nalur  '  seront  les  mesures  que  je  lui 
proposerai  toujours.  Si  Votre  Majesté  trouve  convenable 
de  rejeter  celle  que  préalablement  et  comme  base 
première,  je  mets  sous  ses  yeux  aujourd'hui,  ce  ne  sera 
pas  certainement  pour  suivre  davantaije  aucune  des 
idées  que  je  pourrais  lui  soumettre  par  la  suite;  mais, 
si  même  elle  daignait  les  agréer,  et,  quels  que  soient 
les  errements  qu'elle  voudra  adopter,  sans  la  mesure 
proposée,  l'exécution  manquera  toujours  faute  d'en- 
semble et  de  suite,  comme  nous  l'avons  éprouvé  pré- 
cédemment. Votre  Majesté  Impériale  a  trop  de  bonté 
pour  vouloir  m'imposer  plus  longtemps  la  dure  obli- 
gation, et  j'oserai  dire  le  martyre  de  participer  à  un 
ordre  de  choses,  et  d'exécuter  des  mesures  que  je 
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croirais  dans  mon  opinion  directement    opposés    au 
l)ien  de  Tempirc  et  au  vôtre. 

Quel  avantage  auriez-vous,  sire,  à  conserver  encore 
un  ministre  dont  Votre  Majesté  n'estime  pas  les  avis, 
dans  lequel  elle  n'a  pas  de  confiance,  et  qui,  de  son 
côté,  est  toujours  opposant,  récalcitrant  à  presque 
toutes  ses  volontés  ;  qui  se  sent  découragé,  et  hors 
d'état  d'avoir  du  zèle  et  de  la  capacité  pour  saisir 
et  pour  pouvoir  exécuter  des  ordres  contraires  à  sa 
conviction,  si  même  son  caractère  lui  permettait  d'en 
être  l'organe?  Votre  Majesté  Impériale  a  de  tout 
temps  approuvé  une  façon  de  penser  libérale;  ce  ne 
sera  donc  pas  elle  qui  voudra  maintenir  le  plus 
arbitraire  de  tous  les  principes,  celui  d'exiger  qu'on 
reste  chargé  de  l'exécution  aveugle  d'ordres,  contre 
lesquels  la  conscience  proteste.  Si  le  parti  de  Votre 
Majesté  Impériale  est  décidément  pris  de  faire  mar- 
cher les  affaires  comme  elles  vont  à  présent,  si  elle 
croit  s'être  tracé  à  elle-même  un  système  qu'elle  consi- 
dère comme  répondant  suffisamment  aux  circonstances 
critiques  du  moment,  et  duquel  elle  ne  veut  pas  abso- 
lument se  départir,  il  lui  faut  un  ministre  qui  sache  le 
comprendre  et  s'en  pénétrer  par  conviction,  qui  s'y 
conforme  avec  bonne  volonté,  avec  esjjoir  d'y  réussir, 
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ft  îivcc  un  couraKO  oncorc  iKjuvcau.  Il  faut  ;i  Votre 
Majesté  (|ii('lqii'iiii  qui  lui  iris|)ire  de  la  «onliance, 
qui,  ôtant  du  pays,  y  ail  plus  d(!  poids,  et  soit  moins 
exposé  à  la  calomnie  que  je  ne  Je  suis.  Dans  la  i)Osilion 
où  il  se  trouvera,  ces  conditions  requises  lui  seront 
plus  (pic  jamais  nécessaires.  Je  n'en  j)osséde  aucune. 
Kl  ((ininiciit  Votre  Majesté  pourrait-elle  vouloir  (|ue  je 
conliiuK;  a  remplir  dc>  lunctions  dans  l'état  actuel, 
sans  aucun  moyen  de  me  justifier,  excepté,  sire,  vis- 
à-vis  de  vous  seul,  intimement  convaincu,  comme  je  le 
suis,  que  la  marclie  présente  des  affaires,  au.xquelles 
j'aurais  Tair  de  prendre  part,  ne  peut  que  mener  à 
mal. 

Je  (lois,  en  outre,  prévoir  que  mes  compatriotes, 
et  le  pays  où  je  suis  né,  peuvent  être  facilement  impli- 
qués dans  les  événements  qui  vont  se  développer,  et  ce 
serait  bien  alors  qu'on  dirait  ici  que  j'ai  conduit  les 
choses  tout  exprès  pour  qu'elles  tournent  de  cette 
façon. 

D'un  autre  C(jté,  j'avouerai  à  Votre  Majesté  Im- 
périale que  je  ne  saurais  m' expliquer  j)ar  quel  motif 
elle  désirerait  encore  me  garder  dans  le  ministère. 
Votre  Majesté  pense  que  le  système  dans  lerpiel  elle  a 
été  entraînée  par  son  cabinet  est  la  source  de  tous  les 
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désastres  que  nous  avons  éprouvés.  —  Je  ne  lui  ai  pas 
dû  cacher  que,  par  contre,  j'étais  persuadé  qu'ils  ont 
eu  lieu  parce  que  Votre  Majesté  n'a  pas  suivi  assez 
franchement  et  décidément  ce  système,  parce  qu'elle 
s'était  écartée  du  plan  qui  avait  été  convenu,  et  parce 
qu'elle  a  Oté  sa  confiance,  pendant  son  exécution,  à 
ceux,  avec  lesquels  elle  l'avait  formé;  de  manière  qu'il 
n'y  a  plus  eu  d'unité  et  de  conséquence  dans  ce  qui  s'est 
fait  depuis.  Je  dois  avouer  que  mon  avis  est  aussi  que 
les  principes  qui  ont  réglé  jusqu'alors  la  conduite  du 
cabinet  de  Russie  doivent  encore  la  diriger  à  présent, 
que  ce  sont  les  seuls  qu'il  lui  convient  de  suivre,  et  que 
la  plus  grande  énergie  et  la  plus  grande  activité  peu- 
vent seules  tirer  la  Russie  de  sa  position  fâcheuse. 
Votre  Majesté  Impériale  paraît  être  d'un  avis  tout  à 
fait  différent;  elle  regarde  les  principes  qui  nous 
avaient  conduit  comme  nuisibles  et  dangereux,  et 
semble  surtout  vouloir  se  prémunir  contre  toute  me- 
sure qui  en  serait  encore  la  suite. 

De  quelque  côté,  dans  ces  deux  manières  de  voir, 
que  soient  la  vérité  et  la  raison,  il  en  résulte  l'égale 
convenance  et  la  nécessité,  ou,  pour  Voire  Majesté,  de 
me  donner  mon  congé,  ou,  pour  moi,  de  le  demander. 
En  effet,  si  Votre  Majesté  Impériale  est  convaincue  que 
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c'est  la  lùgûrcli'  il  riiii|ir(.'voyaiicc  de  son  ciliiiift,  pon- 
dant que  je  l'ai  (liiiLM-,  (|iii  ont  imidiiil  les  niallieurcux 
ôvéncnicnh  de  raniH'i-  (Icriiini',  si  clic  est  d'avis  qu'en 
C'cuulant  à  présent  des  conseils  ba.sL'S  sur  les  mêmes 
principes,  ce  serait  augmenter  les  dangers  de  la  Russie, 
et  (|ii"elle  juge  nécessaire  d'appoilcr  nn  soin  pai'licu- 
lier  a  n'adiiiclli'e  rien  de  ce  fiue  je  cnjis  devoir  lui 
proposer,  dans  VuK'r.  qu'elle  a  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  dans  de  nouvelles  crises,  j'avoue  que  je  ne 
comprends  pas,  pourquoi  Votre  Majesté  hésiterait  à 
m'accordcr  mon  congé,  et  pourquoi  elle  ne  donnerait 
pas  ma  place  à  quelque  personne,  de  laquelle  elle 
puisse  attendre  des  preuves  plus  satisfaisantes  de  pru- 
-  dence  et  d'Iiabililé.  D'ailleurs,  quand  on  ditrère  trop 
d'opiniun  et  de  princiiies,  on  ne  parvient  pas  à  se  com- 
prendre; on  s'aigrit,  chacun  tire  du  cùlé  de  sa  convic- 
tion, l'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  revenir  continuelle- 
ment. —  Qiielque  direction  que  Votre  Majesté  veuille 
donner  aux  alFaires,  ce  n'est  pas  la  manière  dont  elles 
pourront  bien  marcher. 

Telles  sont  mes  raisons  pour  supplier  Votre  Majesté 
Impériale  de  m'accorder  mon  congé.  Elles  gagnent  une 
nouvelle  force  à  cause  de  ma  situation  particulière. 
Sous  ce  rapport,  Votre  Majesté  connaît  toutes  les  cir- 
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constances  qui  me  font  si  vivement  désirer  une  vie 
tranquille,  retirée.  Elle  se  rappellera  que  j'ai  élé  loin 
de  désirer  ma  place  actuelle;  je  me  suis  même  long- 
temps défendu  de  raccepter,  prévoyant  tous  les  désa- 
gréments que  j'aurais  ta  suLii*  comme  Polonais.  Depuis 
lors  et  presque  en  entrant  en  place,  je  n'ai  cessé  de 
soupirer  après  le  moment,  ou  vous  me  permettriez, 
sire,  de  la  déposer  entre  vos  mains. 

J'en  ai  souvent  réitéré  la  demande,  et,  dans  les  der- 
niers temps,  les  raisons  contenues  dans  cette  lettre  me 
l'ont  fait  renouveler  plus  souvent  et  avec  plus  d'in- 
stances. Votre  Majesté  Impériale  a  daigné  me  pro- 
mettre, à  plusieures  reprises,  qu'elle  condescendrait  à 
ma  demande,  et  exigea  simi)lement  que  j'attendisse 
quelque  temps  encore. 

Je  prends  la  liberté,  sire,  de  vous  rappeler  votre 
promesse,  sur  laquelle  il  m'est  permis  de  compter.  La 
raison  qui  a  retenu  jusqu'à  présent  Votre  Majesté  Impé- 
riale d'y  donner  suite,  n'existe  plus.  Vous  avez  assez 
montré  (pie  vous  ne  cédiez  pas,  sire,  à  des  propos 
importuns.  Personne  n'en  doute  à  présent,  et,  si  vous 
m'accordez  mon  congé,  on  n'imaginera  ])a3  seulement 
de  l'attribuer  à  des  intrigues  qui  ne  sont  nullement 
faites  pour  iiiduer  sur  vos  décisions.  Ma  retraite,  au 
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rcsle,  (•(  iidia  liraiicoiii)  de  j-'cns  coiilciils,  cl  la  |)Iiiiiail 
(l(s  personnes  de  la  soeiélé  liahiliielle  el  iiilinie  d(; 
Vulre  .Majeslé,  en  seront  salislailes.  Je  ](î  serai  éga- 
lenicnl;  ponniuoi  donc  ne  pas  presser  une  fin  qui 
rendra  tonl  h;  monde  conicnt,  dont  personne  ne;  sera 
aurej^M-et,  non  plus  que  Votre  .\lajesl('  Impériale, 
ipii  du  moins  aura  enfin  dans  ma  [jai'lie  un  travail 
agréable  et  [taisihle,  et  dans  le  sens  qu'elle  dé- 
sire. 

Si  Voire  Majesté  hnpériale  agréait  la  mesure  que  je 
lui  propose,  et  qu'en  même  temps  elle  pût  tenir 
dès  à  présciit  la  promesse  qu'elle  a  bien  voulu  me 
faire,  en  daignant  m'accordcr  mon  congé,  alors  je  me 
regarderais  comme  doublement  heureux;  mes  conve- 
nances paiticulières  seraient  remplies,  et  j'aurais  en 
m.èmc  temps  réussi  à  rendre  à  Votre  Majesté  Impé- 
riale un  service  que  je  considère  comme  essentiel;  car, 
quel  que  soit,  quant  aux  personnes,  le  genre  de  choix 
que  vous  ferez,  sire,  le  mode  que  je  vous  propose 
sera  toujours  le  seul  propre  à  utiliser  les  talents.  —  Je 
suis,  etc. 
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IV 


LE   PRINCE   ADAM    CZARTORYSKI   A   L EMPEREUR 


Avril  1800. 

Votre  Majesté  Impériale  daignera  apprécier  les  mo- 
tifs qui  m'ont  engagé  à  rassembler  tous  les  faits  qui 
peuvent  donner  une  idée  ne  Lie  de  la  conduite  de  son 
cabinet  depuis  que  j'y  suis  admis,  et  servir  d'éléments 
et  de  matériaux  pour  un  compte  rendu  réservé  de  ma 
gestion,  destiné  à  n'être  soumis  qu'à  elle  seule. 

Vous  ne  serez  pas  surpris,  sire,  de  voir  que,  de 
concert  avec  tous  ceux  qui  ont  pris  part  aux  allaires 
politiques  el  à  votre  conliance  pendant  cette  dernière 
époque,  je  sois  si  vivement  intéressé  à  ce  ([ue  Votre 
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Majesté  ail  duvaiil  les  yeux  luut  ce  qui  pi.'Ul  la  mettre 
il  nii^'iiic  d'asseoir  sur  ed  obji'l  uu  ju^'eincul  iniparlial 
el  l'dvuruljle. 

C'est  un  genre  d'intérêt  ijue  chacun  de  ses  servi- 
teurs sera  empressé  d'avouer. 

Cependant  d'autres  motifs  plus  justes  encore  et  plus 
pressants,  ainsi  que  Votre  Majesl('3  Impériale  l'aura  re- 
marqué dans  le  cours  du  mémoire  ci-joint,  et  qui  pre- 
naient leur  source  dans  mon  zélé  pour  son  service  et 
mon  dévouement  pour  sa  personne,  m'ont  également 
dirigé  dans  ce  travail,  et  c'est  en  suivant  leur  impul- 
sion que  je  crois  de  mon  devoir  le  plus  sacré  d'ajouter 
audit  mémoire  quelques  réflexions,  qui  ne  doivent  être 
adressées  qu'à  vous-même,  sire,  où  je  n'ai  besoin  que 
de  votre  seul  témoignage,  —  en  un  mot,  de  compléter 
aux  yeux  de  Votre  Majesté  le  tableau  du  passé  et  ses 
conséquences,  telles  que  je  les  envisage,  sans  rien  taire 
ni  pallier,  et  de  lui  exposer  la  vérité  tout  unie  et  tout 
entière,  telle  que  je  la  vois  dans  ma  conviction  la  plus 
intime. 

En  revenant  sur  les  événements  passés  à  peu  près 
dans  le  môme  ordre  où  ils  sont  traces  dans  le  mémoire, 
je  dois  prévenir  Votre  Mnjesîé  Impériale  que  c'est 
d'elle-même  que  je  vais  principalement  l'entretenir. 
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Les  souverains  sont  si  fort  indivisibles  d'avec  TÉlat, 
qu'en  traitant  de  ses  vicissitudes,  on  ne  saurait  éviter 
de  s'arrêter  sur  leur  conduite  personnelle,  de  laquelle, 
en  effet,  doivent  dépendre  en  grande  partie  les  succès 
et  la  décadence  des  empires. 

Peu  de  reproclies  ont  été  laits  au  cabinet  de  Péters- 
bourg  avec  moins  de  justice  que  celui  de  s"étre  laissé 
aller  à  di-s  idées  exagéiées  de  dévouement  au  bien 
général  de  l'Europe,  sans  penser  à  ce  que  pouvaient 
exiger  les  intérêts  directs  de  la  Russie,  et  sans  jamais 
chercher  à  lui  procurer  aussi  des  avantages  conve- 
nables. 

On  oubliait,  en  apjjuyant  sur  ce  reproclie,  que  c'est 
au  maintien  de  ce  bien  général  que  tenait  la  considé- 
ration, et  même  la  sûreté  de  la  Russie.  On  ignorait,  en 
outre,  toutes  les  conversations  qui  eurent  lieu  avec 
Votre  Majesté,  et  dans  lesquelles,  depuis  deux  ans,  on 
a  tant  de  fois  mis  en  avant  des  idées  sur  les  combi- 
naisons qui  pouvaient  être  avantageuses  à  la  Russie, 
telles  que  la  possession  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie,  la  Vislule  pour  frontière,  la  réunion  des  peuples 
slaves  et  grecs,  etc.,  en  un  mot,  sur  la  convenance 
qu'il  y  aurait  à  pensera  des  acquisilions  pour  la  Russie, 
et  d'assurer  ses  débouchés  commerciaux. 
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Cos  i(lô(>s  élaicnl  coiislamiiicnt  rcjclécs  |);ir  Votre 
Majcslr  liii|t('Tialc,  cl  (rime  manière  (pii  faisait  perdre 
•  "«■spuir  (iircllc  voiilfil  en  ;.'(jnler  aucune  (le. sili)l.  Il  eijt 
él('' Cons('(iiieinm('n(  (lillicile  de  .s'()cen()er  enire  antres 
du  parlaLic  (h;  ri':nrep(!  avec  l)i)nai)arle,  projet  anqnel 
(in  ne  pouvait  son^rer  qu'en  prenant  la  déeision  de  se 
renforcer  aux  (h-pcns  de  qucdqncs-nns  de  nos  voisins. 

Les  t'-venements  cependant  dénotaient  déjà  que  le 
besoin  d'étendre  et  d'assurer  notre  influcnco,  d'agran- 
dir les  limites  et  I(\s  moyens  de  l'empire,  pourrait  de- 
venir de  plus  en  plus  urgent,  soit  pour  maintenir  la 
Hussica  la  |)lace  qn'elh;  doit  occuper,  soit  pour  établir 
une  tiMn(|uillité  réelle  et  durable  (mi  Europe.  C'est  pour- 
quoi il  parut  que  la  seule  marche  à  suivre  était  celle 
on  tout  serait  basé  sur  les  sentiments  les  plus  purs  et 
les  plus  désintéressés.  C'est  de  là  qu'il  fallait  partir  et 
tirer  les  motifs  les  plus  saillants  de  l'action;  mais,  dans 
le  développement  des  mesures  que  le  bien  général  et 
la  défense  commune  auraient  nécessitées,  Votre  Majesté 
Impériale,  jiar  la  force  des  circonstances,  aurait  été 
amenée  malgré  soi  et  sans  y  avoir  songé  à  obtenir  des 
avantages  considérables  j)our  elle-même.  C'était  cer- 
tainement le  moyen  le  plus  beau,  et  peut-être  le  i)lus 
sûr  d'y  parvenir,  et,  dans  deux  circonstances  consé- 
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culives,  nous  on  avons  été  si  près,  qu  il  n'eût  fallu  que 
persôvôror  pour  réussir. 

Personne  n'a  senti  plus  que  moi  la  nécessité  indis- 
pensable d'obtenir  l'entière  conviction  et  l'entière  ap- 
probation de  Votre  Majesté  Impériale  pour  toute  opéra- 
tion que  l'Élat  entreprendrait;  sans  cela,  pourrait-on 
espérer  de  la  voir  poussée  avec  suite  et  énergie?  11 
semblait,  sire,  que  ce  n'était  que  par  la  générosité  des 
motifs,  la  grandeur  des  résultats,  par  le  bien,  en  un 
mot,  de  l'humanité,  et  la  gloire  de  la  Russie  qu'on 
pouvait  uniquement  assurer  à  tout  système  qu'aurait 
embrassé  votre  cabinet,  le  soutien  d'une  volonté  suivie 
et  inébranlable  de  votre  part. 

J'en  appelle  à  Votre  Majesté  Impériale  elle-même,  si 
dans  les  discussions  que  j'ai  eues  avec  elle,  si  dans  les 
représentations  que  je  lui  ai  soumises  dans  le  temps,  je 
n'ai  pas  toujours  cherché  à  provoquer  une  persuasion 
bien  réelle,  une  détermination  bien  spontanée  et  vo- 
lontaire. 

Cependant  j'avouerai  que  je  m'aperçus,  trop  tard 
peut-être  et  avec  une  grande  douleur,  que  Votre  Ma- 
jesté n'avait  pas  une  conviction  profonde  et  décidée 
sur  les  objets  qui  occupaient  son  cabinet. 

Après  avoir  discuté  à  fond  la  matière,  après  être  con- 
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venu  (les  |)riiici|)cs,  Votn;  Majcslr,  au  bout  de  (luolque 
temps,  avait  des  retours,  se  laissait  aller  à  des  regrets 
pc^niblcs  jKiur  cllc-rucMie,  et  [)lus  encore  pour  son  ca- 
hincl.  Pcnd.'uil  (|ue,  jiar  vos  propres  (l('ci>ions,  sire, 
les  évéïiemenls  avaient  d<'j;\  pris  une  direction  déter- 
min(''e,  oliliuM''S  sans  cesse  de  revenir  a  nijnvcanx  Irais 
sur  le  passô  comme  si  rien  n'avait  été  convenu  et  rd-glé, 
nous  n'étions  jamais  sûrs  du  point  d'où  Ton  élait  parti, 
et  c'était  lorsqu'on  se  tiouvail  embarqué  déjà  dans 
l'exécution  des  ordres  donnés  que  les  doutes  se  réveil- 
aienl  derechef,  et  qiu;  les  bases  et  les  principes  sur 
lesquels  l(jules  nos  démarches  reposaient  se  trou- 
vaient vacillanis. 

Sans  doute  qu'alors,  à  mon  sensible  mais  trop  tardif 
regret,  il  n'y  avait  guère  moyen  d'écouter  et  d'encou- 
rager des  incertitudes  aussi  inquiétantes  pour  la  suite 
des  atraires,  et  j<>  me  vis  dans  la  nécessite  de  repré- 
senter qu'après  s'être  avancé  aussi  loin,  il  fallait  bien 
soutenir  son  ouvrage  jusqu'au  bout. 

On  a  ])u  s'apercevoir,  d'après  les  résultats,  pendant 
le  cours  de  Tannée  passée,  à  quel  moment  celte  con- 
viction si  nécessaire  existait,  quand  elle  variait,  s'affai- 
blissait, ou  cessait  entièrement,  et  ce  dernier  cas  arriva 
aussitôt  que  des  obstacles  imprévus  survinrent;  mais 
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qu'il  me  soit  permis  d'observer  que,  si  bien  comLiné  que 
soit  un  plan,  il  faut  toujours  être  préparé  à  des  contre- 
temps, et  à  des  chances  défavorables,  et  que,  si  Ton  ne 
voulait  persévérer  dans  son  exécution  qu'autant  que 
tout  absolument  s'arrangeât  selon  nos  drsirs,  il  n'y 
aurait  pas  de  plan  qui  pût  réussir. 

La  crainte  de  prévenir  imprudemment  l'opinion  bien 
assise  de  Votie  Majesté  Impériale,  et  d'agir  d'une  ma- 
nière qui  ne  serait  pas  celle  de  sa  conviction,  a  fait 
mettre  d'abord  une  extrême  mesure  dans  la  marche 
de  son  cabinet,  mesure  qu'on  ne  manqua  pas  aussi 
de  lui  reprocher  dans  le  temps. 

Lorscpe  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  d'Enghien 
parvint  à  Saint-Pétersbourg,  quelque  porté  que  je  fusse 
en  mon  particulier  à  ressentir  vivement  cet  attentat, 
et  à  donner  du  relief  à  Ténergie  et  à  la  noblesse  des 
sentiments  qui  guidaient  notre  cour,  je  dois  cependant 
rappeler  à  Votre  Majesté  Inqiériale,  que  j;;  ne  proposai 
aucune  démarche  dans  le  genre  de  celles  qui  furent 
faites;  les  dépêches  q.ue  j'avais  préparées  contenaient 
des  représentations  très-vives,  mais  non  publiques,  et 
ce  fut  Votre  Majesté  elle-même  qui  seule  donna  l'im- 
pulsion dans  cette  occasion.  J'avoue,  que  loin  de  voir 
avec  chagrin  cet  élan,  j'en 'conçus  de  la  joie  et  de  l'es- 
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|)()ir;  il  iik;  soiiihla  (pTil  S(M-ail  coiipaltlc  di;  l'anvl*'!- et 
de  le  rcl'ioidir  p.T  des  ropirsoiilalioiis,  tandis  ([Un 
celait  piéciséiiicid  celle;  éiierf;ie  et  celle  iiidij^'nalion 
(jiii  claient  les  (•'.ciiiciils  nécessaires  du  syslénK.'  f|u'iin 
regardail  coiimie  le  seid  à  suivre,  el  qu'il  iiarai.-sait 
dévelojiper  déliiiiliveinent  dans  votre  âme  cette  convic- 
tion décidée,  qui,  jusque-là,  ne  s'était  pas  sutnsamment 
déclarée. 

.le  ne  nie  dissimulais  pas  cependant  les  suites  qu'au- 
rait celle  déinarclie,  el,  dès  ce  nionienl,  la  f,'-uerre,  que 
lanl  d'autres  raisons  présagcaieut  aussi,  me  parut  iné- 
vitable. 

C'est  dans  co  sens  que  toutes  les  personnes  que  Voire 
Majesté  employait  alors  aux  alTaires  poliliques,  lui  en 
ont  eonslammcnt  parlé. 

Mais  le  malheur  a  voulu  que,  dans  le  fond,  elle  ne  fût 
pas  convaincue  do  cette  vérité.  Ce  n'est  que  plus  tard 
que  j'ai  pu  conclure  que,  dans  voire  opinion  ])arlicu- 
lière,  vous  aviez  supposé,  jusqu'au  dernier  moment, 
que  la  jj^ucrre  n'aui'ail  pas  lieu,  que  l'Aulriclie  serait 
trop  pusillanime  pour  la  coramenc(>r,  et  (jue  cela  ser- 
virait d'excuse  à  la  lUissit'  pour  se  mellre  également  de 
côté. 

De  là  naquit  la  dilTérence  entre  les  ouvertures  que  le 
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cabinet  devait  faire  par  ordre  exprès  de  Vulre  .Majesté, 
et  les  diverses  mesures  qui  auraient  dû  être  prises  en 
conséquence  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Votre  Ma- 
jesté Impériale  laissait  faire  son  ministère,  peut-être 
parce  qu'elle  croyait  qu'il  s'avançait  sur  une  supposi- 
tion qui  ne  se  réaliserait  pas.  L'événement  a  prouvé 
le  contraire;  el,  en  attendant,  aucune  des  parties  corré- 
latives n'avait  été  au  niveau  de  la  marche  du  cabinet. 

Votre  Majesté  ne  jugea  pas  convenable  d'ordonner 
en  1804  une  levée  de  recrues  suffisante,  comme  on 
lui  en  avait  représenté  la  nécessité. 

L'expédition  des  ordres  aux  régiments  pour  quitter 
leurs  garnisons  fut  remise  d'un  jour  à  l'autre,  malgré 
les  pressantes  instances  que  je  ne  manquais  pas  de 
vous  réitérei',  sire,  à  ce  sujet  toutes  les  fois  que  j'en 
avais  connaissance. 

Cette  manière  d'être  indécise  qui  ne  produit  que 
des  demi-mesures,  et  des  actes  de  demi-volonté,  est 
tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  nuisible  et  de  plus 
dangereux  dans  les  affaires. 

Votre  Majesté  me  permettra  à  cette  occasion  de  lui 
rappeler  ce  que  je  lui  ai  déjàdit  précédemment,  qu'elle 
devait  marquer  dans  ses  tablettes  deux  fautes  impor- 
tantes commises.  La  première,  de  n'avoir  pas  employé 
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(i('S  l(!  (I('l)iil,  .linsi  (iiiOii  n'a  cessù  de  vous  le  |iroposcr, 
sire,  de  iri'aiidcs  forces  en  (j('0!-j,m(;  afin  de  finir  celte 
priicrrc  an  pins  tôt,  ol  en  être  (juitte.  I.a  seconde,  de 
n'avoir  pas  fait  niarelier  à  temps  les  réj^'inients  desti- 
nés à  agir  pour  rAnliidie,  et  conlre  la  Prusse. 

Votre  Majesté  eonnaît  le  mot  de  Souvorof,  qu'un 
nionient  décide  d'une  bataille,  une  heure  de  l'issue 
d'une  campagne  et  une  seule  journée  du  sort  des  em- 
pires. 

Ce  mot  devrait  toujours  être  présent  à  l'esprit  de 
ceux  (pii  inllnent  sur  la  conduite  des  Ktals. 

11  n'y  a  en  Kiiro[)e  (jue  Donaparle  qui  connaisse  la 
valeur  du  [ein[)S,  et  cela  suffit  pour  le  faire  toujours 
réussir.  11  sait  entreprendre  aujourd'hui  ce  qui  dans 
huit  jours  serait  impossible;  fort  du  succès  déjà  rem- 
porté, il  se  trouve  bien  plus  en  état  de  faire  tétc  aux 
difficultés  (pii  surviennent. 

Ce  ne  sont  pas  les  500  mille  hommes  qu'on  redou- 
tait que  nous  avons  eu  à  combattre  ;  non ,  c'est  avec 
1  iO  mille  hommes,  tout  au  plus,  (|ue  Bonapaite  a  réduit 
l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse,  uniquement  parce 
que,  sans  s'embarrasser  des  suites,  il  sait  profiter  du 
moment  présent.  Ce  talent  double  et  triple  ses  forces; 
la  même  armée  se  multiplie,  et,  victorieuse  sur  un 
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point,  elle  se  poite  rapidement  vers  un  autre.  C'est 
ainsi  que  César  et  Frédéric  ont  agi. 

Jamais  ces  vérités,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  dans  le  mémoire,  ne  se  sont  plus 
fortement  fait  sentir  que  dans  tout  ce  qui  s'est  passé 
avec  la  Prusse. 

Le  parti  qu'on  voulait  prendre  à  son  sujet  avait  eu 
l'entière  approbation  des  personnages  les  plus  mar- 
quants en  Europe.  C'est  ce  qui  détermina  l'archiduc 
Charles  à  se  déclarer  pour  la  guerre;  car,  disait-il, 
c'est  une  preuve  que  la  liussie  veut  la  faire  tout  de  bon. 

Pitt  et  Fox  y  donnèrent  également  leur  assentiment. 
«  Si  les  hostilités  s'allument  avec  la  Prusse,  ajouta  ce 
dernier,  il  faut  les  pousser  avec  vigueur  et  ne  pas 
s'embarrasser  du  reste.  » 

A  la  vérité,  Votre  Majesté  nous  dit  plus  tard  qu'elle 
n'avait  consenti  à  prendre  ce  parti  et  ne  voulait  ré- 
gler sa  conduite  que  sur  la  grande  probabilité,  et 
presque  la  certitude  que  le  roi,  pressé  vivement,  se 
déciderait  pour  nous.  Cependant  qui  pouvait  en  ré- 
pondre? 

Lorsqu'on  propose  deux  alternatives,  c'est  parce 
qu'on  prévoit  deux  chances,  et  qu'on  est  également  ré- 
solu à  les  courir  toutes  deux.  Qui  aurait   pu  croire 
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f|i!('  lu  l{iissi(',  (il  cas  de  iiri-'ulivc,  s'arnHcrait  l(jul 
coiiil,  cl  (iii'cllc  ni!  s'clail  aniicc  (iii(3  dans  l'unique 
persuasion  t\\u'.  la  Prusso  céderait  sans  mcine  l'aire 
la  nioiiidi-c  opposition? 

In  plan  Fi'cst  réglé,  n'est  combiné  que  pour  cire 
suivi  sans  écaris;  mais,  si,  au  momciil  de  rcx('CMtion, 
on  commence  par  abandonner  le  i)oint  sur  Icfiucl  tout 
le  reste  était  basé  et  que  Ton  dérange  telle  ou  telle 
autre  partie  essentielle,  comment  prétendrait-on  que 
les  autres,  qui  étaient  calculées  pour  faire  un  ensem- 
ble coordonné,  puissent  réussir? 

Si  Ton  n'était  pas  bien  positivement  décidé  à  suivre 
le  plan,  tel  qu'il  avait  été  conçu,  alors  assurément  il 
valait  mieux  ne  rien  commencer,  ou  former  un  plan 
tout  difTérent. 

M'étanl  prescrit  de  parler  dans  celte  lettre  avec  sin- 
cérité et  sans  réserve  sur  le  passé,  ou  plutôt  de  réunir 
et  de  répéter  à  Votre  Majesté  Impériale  par  écrit  di- 
verses réflexions  que  j'avais  osé  souvent  lui  exposer 
de  bouclie,  vous  ne  vous  refuserez  pas,  sire,  à  par- 
donner que  je  cherclic  à  remplir  jusqu'au  bout  la 
tâche  que  je  me  suis  imposée,  avec  cetto  sincérité 
entière  que  le  plus  profond  dévouement  peut  seul 
inspirer. 
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C'est  originairement  à  Tentreviie  do  Mcmcl  qu'il 
faut  attribuer  le  fâcheux  déiioùmrnt  de  nos  opé- 
rations. Je  regarde  cette  entrevue  comme  un  des 
événements  les  plus  malheureux  qui  soient  arrivés  à 
la  Russie,  tant  par  ses  suites  immédiates  que  par  celles 
qu'il  a  eues  depuis,  cl  qu'il  aura  encore. 

L'amitié  intime,  qu'au  bout  de  quelques  jours  de 
connaissance,  Votre  Majesté  Impériale  y  contracta 
avec  le  roi,  fit  qu'elle  ne  considéra  plus  dans  la  Prusse 
un  État  politique,  mais  une  personne  qui  lui  était  chère, 
et  envers  laquelle  elle  croyait  avoir  des  obligations 
particulières  à  remplir. 

Cette  liaison  personnelle  contractée  avec  le  souverain 
d'une  puissance  dont  les  intérêts  sont  pour  la  plupart 
opposés  à  CI3UX  de  la  Russie,  influa  considérablement 
sur  la  marche  de  notre  cabinet,  l'cnlrava  continuelle- 
ment, et  empêcha  enfin  le  développement  bien  décidé 
et  réfléchi  des  mesures  vigoureuses  au  dél)ut  de  la  cam- 
pagne. —  Votre  Majesté  croyait  manquer  à  ses  sen- 
timents personnels  pour  le  roi,  en  se  prêtant  à  un 
plan  hostile  contre  la  Prusse;  elle  se  reprocha  même 
le  moyen  terme  qu'elle  avait  pris,  tandis  que,  pour 
décider  la  question,  il  n'eut  fallu  ((ue  peser  les  in- 
térêts d'Élat  à  État,  d'autant  que  le  roi  prouvait  bien 
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qu'il  (JUiil  piiiTailciiiciil  iiiçapaljle  d'appréciur  de  pa- 
reils scriliiiicrils,  cl  d'y  n'jxjiidro. 

l/cDtn'i;  d(s  troupes  en  l'russc;  fui  donc  suspendue 
quoique  toul  le  j)l;ui  IVil  luiidé  sur  le  principe  qu'il 
l'alkiil  forcer  la  main  à  c(.'lle  puissance. 

Sans  écouter  aucune  représentation,  Votr(3  Majesté 
Impériale  se  décida  subitement  à  donner  un  conlre- 
ordrc  à  cause  de  quelques  passages,  qui  se  trouvaient 
dans  les  dépêches  de  M.  d'Alopeus,  lesquelles,  du 
reste,  ne  prouvaient  encore  absolument  rien;  car  enfin 
on  ne  pouvait  exiger  que  la  Prusse  se  soumit  à  nos 
volontés  sans  se  plaindre  et  sans  essayer  de  nous  tou- 
cher par  des  reproches,  ou  de  nous  faire  peur  par 
une  apparence  de  fermelé. 

,  La  conduittc  de  cette  puissance  vis-à-vis  de  Bo- 
naparte, après  la  violation  du  territoire  d'Anspach 
et  depuis  le  traité  de  Vienne,  prouve  bien  assez  à 
quoi  Ton  peut  s'attendre  de  sa  part  lorsqu'on  agit 
avec  force  et  sans  hésitation.  Nous  n'aurions  pas  battu 
une  fois  les  Prussiens,  qu'ils  auraient  voulu  traiter. 
11  fallait  se  dépêcher  de  réduire  la  Prusse  comme 
Bonaparte  s'est  dépêché  avec  l'Autriche,  et  cela  nous 
aurait  coûté  encore  moins  de  peine. 

C'est  ce  contre-ordre  et  le  départ  de  Votre  Majesté 
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pour  l'armée  que  je  considère  comme  les  causes 
principales  de  tous  les  malheurs  qui  sont  arrivés. 

J'avais  également  alors  représenté  à  Votre  Majesté 
Impériale  tous  les  inconvénients  qui  résulteraient  de 
sa  présence  à  l'armée,  et,  par  malheur,  ils  ont  tous  eu 
lieu  comme  ils  avaient  été  prédits: 

«  Aussitôt  que  Votre  Majesté  Impériale  arrivera  aux 
armées,  prenais-je  la  liberté  de  lui  dire,  la  responsabi- 
lité des  généraux  sera  détruite,  et  retombera  tout 
entière  sur  elle.  Dès  lors  les  généraux  ne  donneronlplus 
le  même  soin  aux  affaires,  ne  prendront  rien  sur  eux, 
et  cesseront  de  s'occuper  de  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  faire  bien  aller  les  choses.  Tout  ira  aboutir 
et  sera  rapporté  à  Votre  Majesté.  Il  n'y  aura  plus  de 
commandement;  car  elle  n'avouera  pias  l'avoir  pris, 
et  les  généraux  ne  l'exerceront  plus  en  réalité.  Les 
intrigues  de  cour  et  des  partis  se  transporteront  au 
camp.  »)  J'ajoutais  qu'un  souverain,  quand  l'expérience 
ne  lui  a  pas  encore  prouvé  qu'il  peut  commander,  ne 
doit  jamais  s'exposer  à  ces  situations  où  il  faut  qu'il 
prenne  lui-même,  en  cerlains  moments,  des  déci- 
sions immédiates  et  décisives,  au  milieu  des  circon- 
stances les  plus  critiques.  J(;  représentai  combien  ce 
serait  funeste  si  Votre  Majesté  éprouvait  des  échecs, 
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vi  je    (lciii;iii(l;ii    (iiK'ls   nioyciis    elle  gardait  en   ré- 

ijcrvc,  et    ce  ([iii  lui    rcslcrail  ;ï  j'airc,  si    la    sûreté 

ou  riioiinciir  de  la  Ilussio  se  trouvaient  jamais  c(jni- 

pi'diiiis. 

Ces  représentations  furent  tout  aussi  peu  écou- 
lées que  les  autres,  sans  (lue  j'aie  su  nie  rendr(.' 
compte  dos  motifs  qui  ont  pu  l'eniporler  auprès  de 
Votre  Majesté  Impériale  sur  des  raisons  aussi  impor- 
tantes et  aussi  évidentes,  ([ui  devaient  l'engager,  si 
elle  voulait  se  déplacer,  à  ne  s'y  résoudre  que  dans 
le  but  (le  pouvoir  donner  des  soins  plus  assidus  à 
faire  aller  mieux  encore  l'ensem.blc  de  la  machine 
du  gouvernement  —  dans  un  moment  où  toute  son 
activité  était  nécessaire,  et  qu'autant  que  vous  ne  met- 
triez pas  le  souverain  de  la  Russie  dans  le  cas  de  courir 
des  dangers  et  d'essuyer  des  échecs  en  personne. 

Votre  Majesté  n'aurait  dû  se  rendre  aux  armées  que 
lorsque  les  opérations  auraient  pris  une  tournure  déci- 
dément favorable,  et  c'est  ce  qui  lui  fut  proposé,  mais 
inutilement. 

Vous  ])artites,  sire,  et  le  contre-ordre  vous  précéda 
aux  armées.  Il  désola  les  généraux  et  les  soldats,  qui 
brûlaient  du  désir  de  se  mesurer  avec  les  Prussiens,  et 
désespéra  les  Polonais,  (pii  n'attendaient. qu'un  signal 
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pour  réunir  leuis  efforts.  Ce  fut  un  abattement,  une 
consternation  générale  qui  augmentèrent  lorsque,  ajtrès 
votre  arrivée,  l'état  des  choses  ne  changea  pas.  Chaque 
jour  de  plus  qui  se  passait  sans  que  les  troupes  entras- 
sent en  Prusse  était  un  jour  perdu  pour  la  Russie, 
pour  l'Europe,  et  gagné  pour  Bonaparte. 

11  avançait,  et  nous  restions  en  place.  Combien  il  a 
dû  profiter  de  cet  intervalle,  c'est  ce  qui  n"a  été  que 
trop  ressenti. 

Votre  Majesté  rendra  sans  doute  justice  à  tous  ceux 
qui  raccompagnaient  et  qui  avaient  participé  à  la  for- 
mation du  plan,  qu'il  n'a  pas  dépendu  d'eux  d'empê- 
cher une  semblable  combinaison.  Une  fois  décidés, 
l'objet  de  tous  nos  soins  devait  être  d'amener  la  coopé- 
ration elFective  de  la  Prusse,  et  de  gagner  du  temps 
jusque-là. 

C'est  l'endroit  de  rappeler  à  Votre  Majesté  Impériale 
que,  depuis  le  commencement  des  mesures  de  l'ac- 
tion et  surtout  depuis  le  départ  de  A'otre  Majesté  de  Pu- 
la^vy,  ses  opinions  et  ses  sentiments  éprouvèrent  un 
changement  notoire,  qui  dut  avoir  une  influence 
marquée  sur  le  succès  de  nos  opéi-ations 

Votre  Majesté  éloigna  dans  ce  moment  les  personnes 
qui  avaient  eu  jusque-là  sa  confiance,  qui  étaient  au 
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coiiraiil  (les  allai lï's,  cl  dont  Ja  réunion  pouvait  alors 

surloiil  lui  ""■liv  ulilc. 

Colto  rirconslancc  l'ul  observée  avec  surprise  à  Ber- 
lin. Kili'  (liiiiiiiiia  nos  moyens  et  augmenta  d'autant 
ceux  des  inalveillants ,  par  i'inductiiMi  fpr(jn  fit  (|ue 
vous  n'étiez  pas  satisfait,  sire,  de  la  marche  qui  avait 
été  suivie  jusqu'alors.  Quoique  j'accompagnasse  Votre 
Majesté  dans  son  voyage  à  Berlin,  ce  ne  fut  pas  pour 
être  traité  différemment.  Dans  sa  façon  d'agir  et  de 
s'exprimer,  elle  ne  montra  dès  lors  que  son  méconten- 
tement et  ses  regrets  à  l'égard  de  tout  ce  (jui  avait  été 
fait.  Klle  le  reprocha  souvent,  disant  qu'on  ne  l'y  re- 
prendrait plus,  témoignant,  ù  chaque  occasion,  par 
les  refus  opposés  aux  propositions,  que  je  faisais  dans  le 
sens  de  ce  qui  avait  été  commencé,  et  par  les  opinions 
qu  ell-c  manifestait  sur  les  événements  du  temps,  qu'au 
fond  elle  avait  déjà  entièrement  changé  de  manière  de 
voir  et  de  système,  et  que  ce  n'était  qu'à  contre-cœur 
cju'elle  se  voyait  forcée  de  suivre  le  plan  dont  l'exécu- 
tion venait  seulement  de  commencer. 

Je  laisse  à  l'équité  de  Votre  Majesté  Impériale  le 
soin  de  décider  si  tout  cela  n'était  pas  propre  à  in- 
spirer la  réserve  et  le  découragement  au  zèle  le  plus 
ardent. 
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Vos  conférences,  à  Kozénitzé,  avec  le  général  Kalc- 
kreuth,  qui  arriva  pour  combiner  la  marche  immédiate 
de  nos  troupes,  qui  ne  parla  qu'à  Votre  Majesté,  et  s'en 
alla  sans  avoir  rien  arrangé,  le  peu  d'attention  et  d'in- 
sistance qu'on  mit  à  presser  leur  marche  à  travers  les 
États  j)russiens,  préluda  à  tout  ce  qui  allait  arriver 
dans  la  suite. 

D'autres  personnes  ayant  été  admises  journellement 
dans  votre  confiance  pour  la  conduite  des  aiTaires  poli- 
tiques et  étant  consultées  de  préférence,  cela  contribua 
à  nous  donner,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  un  air  d'in- 
certitude, une  contenance  vacillante  qui  n'échappa 
nullement  au  ministère  prussien,  qui  inspira  des  doutes 
sur  le  fond  de  vos  dispositions,  en  faisant  renaître 
l'idée,  si  nuisible  aux  affaires,  que  Votre  Majesté  Impé- 
riale et  son  cabinet  n'étaient  pas  une  seule  et  même 
chose,  et  encouragea  la  duplicité  de  celui  de  Berlin. 

La  prédilection  sans  bornes  que  Votre  Majesté  jugea 
à  propos  de  montrer  pour  les  Prussiens,  la  diminution 
de  confiance  et  la  froideur  qu'on  lui  supposa  pour  son 
ministère  rendirent  cette  cour,  d'une  part  plus  in- 
souciante, de  l'autre  plus  craintive  à  se  livrer  à  nous, 
augmentèrent  les  difficultés  de  la  négociation,  parce 
que  l'espèce  de  défaveur  où  je  me  trouvais  atténuait  le 
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poiMs  (]ir;i(ii-;iil  (in  iivoir  cli.-irjiK)  |);ir()l(,'  do  V(jtro  miriis- 
li'c,  et  (MiipiiTrciil  les  sli|)iil;ili(i[)s  ilii  iiialliciirciiv  liiiitô 
de  P()l>d;iiii,  ;iii  has  (liHiiicl  ji!  rci^n'cllcrai  ((jiijoiirs  qiK! 

10  coîicoiirs  d'îs  circonstances  mail  lurco  de  placer 
mon  nom. 

Durant  tonte  cette  périoile,  j'eus  en  général  peu  d'oc- 
casions d'entretenir  à  fond  Votre  Mijc3lés;ir  les afTaires; 
la  possibilité  n'en  existait  presque  plus  durant  la  route, 
excepté  lort  à  la  hàto  aux  relais,  où  elle  s'arrêtait,  et 
Votre  Majesté  l'ui);M'ialiî  elle-même,  malgré  l'urgence 
des  circonslauci's  ne  cherchait  pas  à  s'en  entretenir. 

11  l'ut  donc  dirPicile  de  s'occuper  d'avance  avec  elle  de 
la  conduite  la  i)his  convenable  à  suivre  dans  telle  ou 
telle  position,  où  elle  allait  se  trouver. 

Quoique  les  événements  devinssent  de  jour  en  jour 
plus  critiques,  il  n'y  eut  plus,  sur  rien,  de  marche 
concertée,  ni  de  discussion  engagée. 

Ceux  ([ui,  [)ar  vos  ordres,  sire,  avaient  formé  le 
plan  ne  furiMit  plus  rassemblés  pour  aviser  aux  meil- 
leurs moyens  de  le  conduire  à  bon  port.  Notre  manière 
d'être  et  d'agir  avait  i)ris  un  caractère  de  trouble  et  de 
précipitation  qui  ne  prês:igeait  pas  des  succès.  L'on 
consulta  le  tiers  et  le  quart,  à  bâtons  rompus  et  par 
occasion,  sans  se  donner  le  temps  de  délibérer  avec 
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attention,  de  réfléchir  à  loisir,  de  peser  avec  calme. 
A  votre  arrivée,  à  Olinutz,  sire,  deux  opinions 
dominantes  purent  être  remarquées  parmi  les  per- 
sonnes qui  vous  approchaient.  Les  unes  auraient  été 
d'accord  de  quitter  la  partie  sans  coup  férir;  d'autres 
semblaient  ne  désirer  de  se  battre  au  plus  tôt  que  pour 
s"en  aller  ensuite.  On  ne  pouvait  discerner  que  dans 
un  petit  nombre  cette  volonté  réfléc'nie  et  inébranlable 
qui  seule  assure  la  réussite,  'qui  fait  persévérer  jus- 
qu'au bout,  et  souhaiter  que  les  dangers  et  les  fatigues 
se  prolongent  même,  pourvu  que  l'on  puisse  parvenir 
à  une  fin  heureuse  et  honorable.  Par  suite  des  diffé- 
rents rapports  qui  parvi^naient  à  Votre  Majesté  Impé- 
riale, nous  passions,  dans  le  cours  d'une  matinée,  d'un 
excès  d'abattement  à  un  excès  d'assin-ance.  Pendant  ce 
temps,  on  ne  faisait  que  crier  après  la  disette  et  contre 
les  Autrichiens,  lleùtélé  i)lus  politique  et  plus  géné- 
reux de  relever  le  courage  de  ceux-ci  par  des  égards  et 
quelques  éloges,  que  de  les  humilier  et 'les  exaspérer 
en  leur  faisant  sentir  notre  supériorité,  et  en  lançant 
contre  eux  des  sarcasmes  trop  publics  et  trop  répétés 
pour  qu'ils  n'en  fussent  point  instruits,  de  sorte  que  les 
militaires  des  deux  armées  alliées  se  détestèrent  bientôt 
plus  cordialement  entre  eux,  qu'ils  ne  haïssaient  les 
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Fi'iuirais.  Ces  dciiiicrs  ,  plus  adroil.s,  eu  llallaiit 
Tamour-proprc  des  plus  luisrrables  de  leurs  alliés,  les 
cngaîs^nlà  se  battre,  et  eu  lirciil  du  prolil. 

l'on r  ce  (pii  est  de  la  disrlli',  la  iiirinc  ixiiiiric  de 
vivres  avait  été  endurée  jus(]ue-ià;  rarinéc  avait  été 
plus  fatiguée  cl  dans  des  dispositions  plus  critiques,  et 
cependant  aucune  plainte  n'avait  été  portée  jusqu'à 
Votre  Majesté  Impériale.  Les  troupes  se  battaient,  et 
les  choses  allaient  parce  qu'on  supposait  qu'elle  vou- 
lait, coûte  que  coûte,  mener  son  entreprise  à  une  heu- 
reuse issue. 

Dès  que  Votre  Majesté  se  trouva  à  l'armée,  les 
plaintes  arrivèrent  en  foule  à  sa  connaissance;  les 
généraux  ne  virent  plus  cette  même  résolution  de  tout 
sacrifier  pour  réussir,  qui  leur  apparaissait  de  loin;  ils 
furent  accessibles  à  des  opinions  qu'ilsj  crurent  les 
vôtres,  [sire  ;  beaucoup  de  gens  pensèrent  que  faire 
circuler  et  exagérer  les  plaintes,  c'était  rendre  ser- 
vice à  la  cause  de  la  Russie.  Bien  loin  de  là,  en 
encourageant  les  plaintes  on  rend  le  sentiment  des 
peines  plus  poignant;  l'on  devait,  au  contraire,  les  ré- 
primer avec  une  sévère  fermeté. 

La  disette  était  un  des  grands  maux  partiels  auquel 
il  fallait  remédier  comme  à  beaucoup  d'autres  ;  mais 
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quelque  déniiment  que  la  troupe  eût  à  supporter,  il 
valait  mieux  pourtant  l'endurer  patiemment,  que  de 
perdre  l'Europe  et  la  réputation  des  armées  russes. 

Il  était  urgent  que  Votre  Majesté  Impériale  quittât 
Olmutz  pour  laisser  prendre  aux  opérations  leur  cours 
naturel,  ou,  si  elle  persistait  à  y  rester,  il  eût  été  à  dé- 
sirer que  son  temps  y  fût  employé  de  la  manière  la  plus 
avantageuse. 

Peu  importait,  sire,  que  vous  montrassiez  de  la  va- 
leur personnelle  dans  un  combat;  mais  il  importait  de 
sauver  l'Europe,  et  de  préserver  la  gloire  de  la  Russie, 
qui  est  le  véritable  honneur  de  son  souverain. 

Au  lieu  de  se  rendre  continuellement  aux  avant- 
postes,  ou,  plus  tard,  de  s'exposer  en  avant  des  co- 
lonnes, où  la  présence  de  Votre  Majesté,  qu'elle  me 
permette  de  parler  vrai,  loin  d'aider,  ne  faisait  que  dé- 
router et  embarrasser  les  généraux,  il  eût  sans  doute 
mieux  valu  se  tenir  plus  éloigné  de  l'armée ,  la  lais- 
ser marcher  en  avant  sans  accompagner  aucun  de  ses 
mouvements,  mais  employer  tous  vos  soins,  sire,  tous 
vos  moments,  toutes  vos  facultés  à  vous  occuper  sans 
désemparer  des  moyens  de  faire  aller  l'ensemble  des 
affaires,  à  n'arrêter  aucune  des  branches  de  l'adminis- 
tration de  votre  empire,  — vous  obstiner  à  réorganiser 
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rAiitrieli(>,  comnic  on  y  ong.'igoiiit  Votnî  Majcsd'  liiifx';- 
riiilc.  M;iisc()min('[il<''t;iit-il  pi»ssil)l(!  qu'cllo  [.ûl  vaquer 
i\  tant  crol),j(3ls  (lifliciles  ft  itnporlanis,  puisque  ses 
journées  élaient  prises  par  d'aulres  occupations  de  peu 
d'utilité,  et  qui  épuisaient  également  son  temps  et  ses 
forces? 

Nos  conseils  étaient  fondés  sur  ce  que  demandait  le 
hien  de  rcnlreprisc  commencée,  comme  aussi  sur  la 
considération  majeure  que  la  prospérité  de  la  Russie  et 
les  destinées  de  l'Europe  élaient  altacliées  à  la  personne 
de  Votre  Majesté  Impériale;  que,  par  conséquent,  lui 
laisser  courir  des  dangers  était  ne  pas  mettre  le  prix 
convenahlc  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  au  monde; 
c'était  placer  pour  ainsi  dire  sur  une  carte  le  sort  des 
pays  qui  avaient  mis  leur  salut  entre  ses  mains^,  et  celui 
dominions  d'hommes  auxquels  elle  appartient;  c'était 
leur  faire  courir  les  mômes  dangers  et  devenir,  ajuste 
tilre,  coupable  devant  eux. 

Pénétrés  de  la  force  de  ces  molifs  si  puissants,  sen- 
tant tout  le  poids  d'une  aussi  grande  responsabilité,  il 
n'y  eut  sorte  de  représentations  et  de  supplications  que 
nous  n'adressassions  dans  ce  sens  à  Votre  Majesté  Im- 
périale; mais  leur  effet  devin!,  auprès  d'elle,  de  plus 
en  plus  nul,  et,  à  la  fin,  elle  ne  daigna  môme  plus 
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nous  permettre  de  lui  parler  crun  objet  qui  était  le 
plus  important  et  le  plus  décisif  de  tous. 

Je  suppose  même  qu'en  suivant  des  conseils  qui 
furent  répétés  à  Votre  Majesté  Impériale,  jusqu'à  satiété, 
sa  réputation  de  valeur  personnelle  eût  él;é  compro- 
mise. Vous  auriez  eu,  sire,  tout  le  temps  de  la  rétablir, 
et  de  vous  montrer  lorsque  les  choses  auraient  pris  une 
heureuse  tournure.  Scipion  TAfricain,  la  première  fois 
qu'il  commandait  en  chef,  se  fit  accompagner,  au  siège 
de  Garthagène,  par  deux  soldats  qui  le  couvraient  con- 
stamment de  leurs  boucliers.  Se  plaçant  au-dessus  de 
l'idée  qu'on  put  lui  supposer  de  la  crainte,  il  s'embar- 
rassa peu  qu'on  le  jugeât  d'une  manière  défavorable, 
songeant  uniquement  que  de  sa'conservatlon  dépendait 
le  succès  de  l'entreprise.  Après  que  la  brèche  eut  été 
faite,  et  que  l'assaut  qui  fut  donné  eut  assuré  la  vic- 
toire, Scipion  se  montra  à  découvert,  et  eut  encore  le 
temps  de  prouver  de  reste  qu'il  avait  tout  autant  de 
courage  que  chacun  des  soldats  qu'il  commandait. 

Si  un  simple  chef  d'armée  se  crut  dans  l'obligation 
d'agir  de  la  sorte,  quelles  précautions  ne  devrait  donc 
pas  prendre  un  souverain  dans  la  position  où  se  trouvait 
Votre  Majesté  Impériale  !  — Que  n'a-t-ellc  du  moins 
ménagé  l'effet  que  produisait  sa  présence  pour  des  cas 
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cxliviiicsl  Si  Vdliv  \I;ijc.-li'  liii|)cri;il('  ii"ava.il  [)as  élé 
avec  rariiiL'c,  mais  s'en  (Mail  rapiinjcliée,  cl  cnt  pu 
apparailro  aii.x  liniipcs  ajjrcs  la  halaillc,  sa  viio  aurait 
pnilialilciiiciil  pni(liiil  \r  iiiciiic  cHcl  aussi  louchant 
qu'utile,  quelle  remarqua  avec  lanl  de  salisfaclion  à 
Olmulz.  L'armôe  se  serait  remise  en  ordre  et  aurait  été 
prèle  à  se  battre.  Mais,  en  accoutumant  le  soldat  à  votre 
présence  sans  aucun  but  d'utililé,  Votre  Majesté  a  alFai- 
Ijli  le  charme  qui  y  était  attaché.  Sa  présence  ne  fut 
plus  d'aucun  avantage  à  Austorlilz;  c'était  précisément 
à  Tendroil  où  vous  vous  trouviez  que  la  déroute  fut 
immédiate  et  complète.  Votre  Majesté  elle-même  en 
eut  sa  part,  et  dut  s'éloigner  en  toute  hâte,  à  quoi  elle 
n'aurait  jamais  dû  s'exposer.  A  Ilolitz,  votre  départ, 
sire,  qui  n'était  qu'une  conséquence  de  votre  arrivée, 
si  j'ose  dire,  peu  calculée  pour  les  circonstances  du 
moment,  augmenta  l'esprit  de  débandade  et  le  décou- 
ragement général. 

Le  sentiment  de  toute  l'armée  ne  fut  pas,  dans  ce 
moment,  le  besoin  de  venger  son  injure,  mais  le  désir 
de  s'en  aller  au  plus  tôt  et  de  considérer  la  guerre 
comme  terminée.  Personne  n'aurait  dû  oser  quitter 
son  corps;  se  croyant  autorisé  par  votre  départ,  un 
oificier  qui  pouvait  demander  une  permission  s'em- 
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pressa  de  le  faire,  et  partit  également  comme  d'après 
un  signal  donné.  Il  faut  rendre  justice  aux  généraux, 
qu'avant  cette  dernière  crise,  sentant  combien  votre 
personne,  sire,  rendait  leurs  opérations  plus  délicates 
et  plus  difficiles,  ils  vous  ont,  de  leur  côté  ég-ale- 
ment,  adressé  leurs  représentations,  ne  cessant  d'in- 
sister auprès  de  Votre  Majesté,  d'abord  pour  qu'elle 
s'éloignât  de  l'armée,  puis  pour  qu'elle  ne  s'exposât 
pas  à  des  dangers  gratuits. 

Votre  Majesté  Impériale,  en  persistant  à  n'écouter 
aucune  de  ces  représentations,  aura  à  se  reprocher  de 
n'avoir  obéi  qu'à  des  mobiles  entièrement  personnels, 
sans  égard  â  ce  qu'exigeait  évidemment  le  lùen  de  la 
Russie  et  de  toute  l'Europe. 

Je  sens  qu'en  traitant  des  objets  aussi  graves  et  aussi 
importants  par  leurs  suites,  je  me  suis  laissé  entraîner 
dans  des  longueurs,  qui,  si  Votre  Majesté  Impériale  les 
juge  avec  bienveillance,  lui  paraîtront,  pour  le  moins, 
fatigantes;  mais  veuillez,  sire,  avoir  la  condescendance 
de  me  lire  jusqu'au  bout,  et  permettez  que  je  profite  du 
privilège  que  j'ai  osé  me  donner  cette  fois,  et  du  devoir 
que  je  me  suis  imposé  de  vous  exprimer,  sire,  avec 
une  entière  vérité,'  toutes  les  pensées  que  le  sujet  me 
fournit. 
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Un  soiivciaiii  ne  doviail  jamais  so  corifeid^ror  que 
coiiiiiic  raisaiil  mi  avec  rciiijiin!  (ju'il  gouverne,  l.u 
courage  (|in  lui  est  nécessaire  n'est  y)as  celui  d'un  |  ar- 
(iculicr;  il  ne  doit  agir  en  alFaires  que  C(Jinnie  un  (Hre 
ahslrail  et  identifié  avec  rKlal.  Après  av(jir  pourvu  à 
tout  sous  ce  rapport,  alors  seulement  il  lui  est  permis 
dépensera  ce  qu'il  peut  exiger  comme  particulier; 
ses  contenances  personnelles  et  jusqu'à  son  amour 
propre,  il  doit  les  sacrifier  au  bien  de  l'État. 

Le  désir,  par  conséquent,  de  ne  suivre  que  ses 
propres  idées,  de  faire  tout  i)ar  soi-même  pour  prouver 
qu'on  n'est  dirigé  par  personne,  et  qu'on  a  toutes  les 
capacités  nécessaires  à  tant  d'emplois  qui  ne  sont 
qu'une  émanation  de  la  puissance  souveraine,  ne  de- 
vrait pas,  à  ce  qu'il  semble,  être  écouté  exclusivement, 
parce  que  l'État  en  souffrira  de  toute  nécessité.  Ce  désir, 
d'ailleurs,  nous  l'ait  donner  dans  le  piège  que  nous 
voulons  éviter,  et  souvent  c'est  par  la  crainte  de  n'être 
pas  menés,  que  nous  le  sommes.  —  Le  souverain  est 
l'âme  de  tout,  le  ressort  central  qui  imprime  le  mou- 
vement à  chaque  partie  et  l'assure  par  de  bons  choix 
et  par  la  confiance  qu'il  accorde;  il  sait  distinguer 
le  vrai  mérite,  empêcher  que  le  découragement 
ne  gagne  personne,  soutenir  le  zèle  et  le   dévoue 
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ment   de  chacun,  et  le  traiter  d'après  son   mérite. 

PJacé  au  centre  de  réunion  de  tant  de  rayons  di- 
vers, il  ne  s'occupe,  d'ailleurs,  que  des  grandes  direc- 
tions, des  contours  généraux  ;  s'il  remplit  cette  tâche 
dans  laquelle  personne  ne  peut  le  suppléer,  il  aura 
roccasion  de  montrer  beaucoup  de  caractère,  et  il  trou- 
vera assez  à  faire,  pour  n'avoir  pas  de  temps  de  reste. 

Les  facultés  et  les  moyens  de  l'homme  sont  limités; 
la  même  personne  ne  pourrait  pas  être  en  même  temps, 
ofTicier,  colonel,  général,  secrétaire,  ministre,  etc., 
et  souverain.  Tout  dépend  dans  la  vie  de  la  distribu- 
tion de  son  temps,  et  du  meilleur  choix  des  occupations. 
Si  le  souverain  veut  tout  faire,  paraître  en  tout,  il  né- 
gligera nécessairement  sa"  propre  tâche,  qui  est  la 
plus  essentielle  et  la  plus  difficile,  et  sans  laquelle  tout 
le  reste  ne  peut  se  mouvoir;  il  s'occupera  d'objets 
secondaires  que  d'autres,  par  la  nature  des  choses, 
sont  aptes  à  traiter  mieux  que  lui,  et  l'ensemble  aussi 
bien  que  les  parties  seront  arrêtés  et  déclineront. 

Si  Votre  Majesté  avait  voulu  écouter  le  conseil  qu'on 
n'a  cessé  de  lui  donner,  d'abord  de  ne  pas  aller  à 
l'armée,  ensuite  de  ne  pas  y  rester,  mais  plutôt  de  de- 
mander une  entrevue  au  roi  de  Prusse,  pour  le  déci- 
der, objet  principal  qui  alors  devait  vous  occuper, 
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siro.  on  peut  iiu-'ltiv  en. l'ail  qui;  lalialaillt;  d'Au.^U'rlilz 
n'aiirail  pasrli'  donnée, ni  i)(!rdiif',c'lquo,  si  même  elle 
avait  fil'  i)cnlii('.  <'ll<'  ii'aurail  jias  en  les  suites  qu'elle 
a  cntrainrcs  après  clic.—  Si  le  général  KoutousoC  avait 
été  abandonné  à  lui-même,  il  se  serait  bien  gard(''  de 
donner  trop  de  latitude  à  Weyrotlier,  son  chef  d'ctat- 
rnajor,  et  il  aurait  voulu  diriger  lui-même  l'armée  qui 
lui  était  confiée.  —  Son  caractère  naturellement  pré- 
voyant l'aurait  engagé  ù  temporiser,  et  à  éviter  d'en 
venir  à  une  issue,  ce  qui  pour  le  moment,  et  jusqu'à 
l'époque  où  la  coopération  prussienne  commencerait, 
était  le  plan  de  campagne  qu'il  Fallait  adopter.  Telle 
l'ut  d'ailleurs  l'opinion  que  le  général  Koutousof  mani- 
festa. Bonaparte  était  intéressé  à  ne  pas  perdre  de 
temps,  et  nous  l'étions  à  en  gagner.  Il  avait  toutes  les 
raisons  pour  risquer  une  bataille  décisive,  et  nous 
toutes  pour  l'éviter.  Votre  Majesté  Impériale  voudra 
bien  se  rappeler  qu'alors  aussi  je  lui  fis  à  ce  sujet  des 
représentations  réitérées,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  vou- 
lurent les  écouter.  11  fallait  fatiguer  l'ennemi  par  des 
combats  juirticls,  tenir  le  gros  de  l'armée  hors  de  sa 
portée,  gagner  la  Hongrie,  et  se  mettre  en  relation 
avec  l'archiduc. 
Si  cependant  unebatailleeùt  été  jugée  indispensable, 
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peut-on  siipposor  que  le  général  Koutousof  eût  pris  sur 
lui  la  responsabilité  de  la  livrer  sans  avoir  réuni  les 
généraux  russes  et  autrichiens  pour  dire  à  chacun  ce 
qu'il  devait  faire,  s'entendre,  se  consulter,  discuter 
la  matière,  reconnaître  le  terrain,  fen  un  mot,  sans 
prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  en  pareil 
cas? 

Enfin,  si  la  bataille  eût  été  perdue,  qui  aurait  pris 
sur  soi  de  conclure  un  armistice  définitif,  d'abandonner 
l'empereur  d'Autriche  à  lui-mènie?  Vos  généraux.^ 
dans  la  crainte  de  leur  responsabilité,  auraient  fait 
Fimpossible  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  pour  en 
diminuer  les  suites  funestes  aux  yeux  de  Votre  Majesté. 

Elle-même,  ne  se  trouvant  pas  sur  les  lieux,  aurait  pu 
prendre  ses  décisions  avec  calme  et  sans  précipitation. 
Je  m'en  rapporte  à  Votre  Majesté  Impériale  de  quelle 
manière  elle  a  donné  ses  ordres  à  Holitz  ;  comment 
pouvaient-ils  être  bien  pesés  au  milieu  de  cette  ba- 
garre, où  elle  était  entourée  de  personnes  qui  criaient 
à  la  trahison  des  Autrichiens,  à  la  nécessité  de  se 
venger  d'eux  et  de  s'en  aller  au  plus  tût  en  Russie,  dé- 
clarant que  l'armée  était  absolument  incapable  de  se 
battre  davantage? 

L'impression  pénible  que  j'ai  g-aidée  de  cette  mal- 
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lieurcUïO  t'iioquc,  semble  ra'avuir  laissé  une  idée  de 
ce  que  (luit  èln;  un  gouvernement  révolulionnairc  au 
moment  du  d.ingt  r.  Au  milieu  de  cette  agitation  et 
de  lanl  de  elameurs  diverses,  il  n'y  avait  i)lu.s  moyen 
d'ouvrir  la  bouelie  en  laveur  de  l'Aulriche  et  de  la 
cause  de  l'Kuropc. 

La  maxime  qu'un  répétait  générale meiiL  était,  que 
Votre  iMajeslé  avait  fait  assez  pour  les  autres,  et  qu'elle 
devait  maintenant  penser  à  elle-même,  comme  si 
votre  gloire,  sire,  et  votre  sûreté  n'avaient  rien  de 
commun  avec  la  cliute  de  l'Autriche  et  de  vos  autres 
alliés  ! 

C'est  aussi  ce  que  Votre  Majesté  Impériale  jugea  à 
propos  de  me  répondre  lorsque  je  me  hasardai  à  parler 
en  faveur  du  roi  de  iSaples.  Pour  ce  qui  est  de  l'Au- 
triche, comme  j'étais  beaucoup  plus  animé  du  désir 
de  ne  me  mêler  d'aucune  affaire,  que  porté  à  me 
mettre  encore  en  avant,  sachant  d'ailleurs  que  mon 
intervention  n'aurait  pas  le  moindre  poids,  je  pris  le 
parti  d'engager  à  [ilusieurs  reprises  I "empereur  Fian- 
çois  à  s'expliquer  directement  avec  Votre  Majesté, 
espérant  que  ce  serait  le  meilleur  moyen  d'obtenir 
d'elle  une  réponse  favorable. 
Cependant,  en  partant,  vous  déclaràlu.-,  siie,  à  ce 
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])nnce,  qu'il  n'avait  plus  à  compter  sur  volve  armée. 
Cette  rôponse  que  j'appris  apros  le  départ  de  Votre 
Majesté  ne  laissait  plus  de  dontc  sur  ses  sentiments  et 
sur  l'issue  qu'aurait  toute  notre  entreprise. 

Pénétré,  néanmoins,  des  grands  inconvénients  de 
cet  abandon  total  de  la  cause  que  nous  avions  embras- 
sée, je  pris  sur  moi  d'écrire  à  Berlin  dans  un  autre 
sens,  sans  y  être  autorisé  par  Votre  Majesté.  Ces  dépè- 
ches qu'elle  n'a  pas  jusqu'à  présent  approuvées,  ne 
pouvaient  avoir  le  moindre  résultat  à  une  cour  comme 
celic  de  Berlin.  Au  reste,  pour  l'empêcher ,  il  suffit 
de  la  manière  dont  Votre  Majesté  Impériale  s'était  cà 
mon  retour  ici  expliquée  avec  le  ministre  de  Prusse, 
auquel  elle  crut  nécessaire  de  dire  qu'elle  lui  donnait 
la  liberté  de  s'arranger  avec  la  France. 

Il  était  évident  qu'abandonner  entièrement  la  par- 
tie, c'était  livrer  les  puissances  intermédiaires  à  la 
France,  cl,  dès  mon  arrivée  à  Pétersbourg,  je  cher- 
chai à  faire  goCder  à  Votre  M.ajesté  l'idée  de  munir 
ses  généraux  de  l'ordre  de  ralcnlir  leur  marche  rétro- 
grade, et  d'instructions  éventuelles  d'après  la  conduite 
que  tiendraient  les  cours  de  Vienne  et  do  Berlin,  aP.n 
que  nous  pussions  offrir  nos  moyens  à  l'une  d'elles,  el 
intimider  l'autre  selon  les  circonstances,  et  conserver, 
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s'il  (''lail  (xissililc.  une  voix  dans  les  iirj^jocialifjns.  .riii- 
sislai,  en  iiiniic  icniiis,  sur  la  iiéeessilL'  ûa  conscrvor 
toulcs  nus  Inircs  dans  la  .Mrdilorranéc ,  ot  d'en  uiii- 
})loy(  I'  niK'  [larlic  a  la  dclcnsc  du   roi  de  Naplos. 

■!('  dois,  pour  un  inoincnl,  rcjxti'lcr  aussi  rallcnlion 
de  Voire  Maje>lé  sur  uno  circonstance  antérieure,  et 
lui  rappeler  ipie,  quoique  persuadé  de  la  nécessité 
de  pousser  la  guerre  vigourcnscmenl,  j'ai  toujours  été 
d'avis,  pendant  voire  séjour  à  l'armée,  sire,  de  ne  pas 
brusquer  ni  aigrir  Bonaparte,  au  contraire  de  garder 
nue  grande  mesure  à  son  égard,  de  Famadouer  même, 
et  de  ne  pas  rompre  tont  ponrpaiier  avec  lui.  11  esta 
regretter  que,  dans  nne  silnalion  qui  i)araissail  la 
plus  propre  pour  sonder  ses  idées,  ses  projets,  péné- 
trer (jnelles  offres  cet  homme  extraordinaire  serait 
tenté  de  nous  faire,  l'on  ait  laissé  passer  ces  facilités, 
et  que  l'on  soit  revenu  ici  sans  avoir  acquis  aucune 
notion  sûre  à  cet  égard,  de  manière  que,  dans  l'in- 
tervalle qui  s'est  écoulé  depuis,  et  même  à  présent, 
nous  ne  sommes  en  état  de  répondre  que  par  des  con- 
jectures, cà  la  vérité,  assez  ])lausil)les,  mais  non  par  des 
faits  assez  récents  pour  être  positifs,  à  la  cpiestion  que 
tant  de  gens  se  plaisent  à  répéter  avec  intérêt  :  n'y 
aurait-il  aucun  moyen  de  s'arranger  avec  Bonaparte, 
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(?t  de  faire  une  paix  avantageuse,  ou  du  moins  loléra- 
ble? 

Après  avoir  déjà  pris  à  Holilzle  parti  d'abandonner 
nos  alliés  souffrants,  il  m'eût  paru  désirable,  pour  être 
conséquent,  de  faire  naître  chez  Bonaparte  quelque 
espoir  de  réconciliation ,  de  nouer  quelque  attache 
de  négociation  à  laquelle  on  ne  pouvait  manquer, 
d'après  la  résolution  prise,  de  revenir  j)lus  tard,  et  qui 
dans  ce  temps  pouvait  produire  plus  d'effet  et  avoir 
pour  but  de  retarder  du  moins  la  perte  de  nos  alliés, 
en  prévenant  les  desseins  malveillants  des  puissances 
qui  voudraient  s'entendre  avec  la  France. 

Il  me  reste  aussi  à  dire  un  mot  sur  le  reproche 
qu'on  a  fait  à  votre  cabinet,  sire,  et  à  vos  agents 
à  Vienne,  de  n'avoir  pas  su  vous  avertir  que  le  gou- 
vernement autrichien  et  son  armée  n'étaient  pas  en 
état  de  prendre  une  part  eificace  à  l'entreprise  pro- 
jetée. 

Je  demande  si  l'empereur  d"Autriclie  ne  serait  pas 
en  droit  de  reprocher  au  comte  Stadion  de  ne  l'avoir 
pas  prévenu  qu'une  armée  russe,  par  un  seul  échec, 
serait  rendue  incapable  d'agir  pour  toute  la  campagne, 
et  qu'une  seule  bataille  perdue  mettrait  la  Russie  hors 
de  jeu  ? 
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Il  y  a  des  choses  (iii"il  oc  vient  pas  à  Tidôe  de  pré- 
voir, cl  qui  sont  rclll'l  (ruii  concours  do  causes  telle- 
niciil  l'dilnilcs,  (inil  iTcst  yuèrc  possible  do  les  cal- 
culer. 

Quoique  je  sois  pressé  de  terminer  an  pins  lût  celte 
iellre  déjà  ti'op  loiique,  je  ne  saurais  cependant  la  li/iir 
sans  ré|iéler  encore  une  Ibis  pour  nie  résumer ,  que 
Votre  l\Iajeslé  Impériale,  après  avoir  admis  dans  sa 
confidence  un  ccriain  nonibi'c  de  personnes  pour  for- 
mer un  plan  vaste,  a  cessé  de  les  écouter  aussitôt  que 
son  (wi'cntion  a  commencé. 

Jamais  Votre  Majesté  ne  donne  sa  confiance  en  en- 
tier, et  voilà  pourquoi  peut-être  jamais  rien  n"a  été 
entièrement  à  souhait,  et,  lorsque  les  événements,  par 
les  raisons  détaillées  plus  haut,  sont  successivement 
devenus  jjIus  critiques,  cette  mesure  de  confiance,  qui 
scnle  [)ûuvait  èlre  un  moyen  de  sortir  de  la  j.osition 
dillicile  où  Ton  se  trouvait  placé,  nous  a  été  entière- 
ment ùfée. 

Il  y  aura  des  personnes  qui  diront,  peut-éire,  que 
ceux  qui  avaient  travaillé  d'abord  à  la  formalien  du 
plan,  n'ont  pas  fait  pendant  son  exécution,  dans  cha- 
que occasion,  tout  ce  qui  a  été  en  leur  pouvoir  pour 
en  empocher  le  dénoûment  désastreux;  mais,  sire,  la 
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faute  n'en  est  pas  à  nous ,  et  daignez  me  permettre 
(Vexprimer  ce  que  j'ai  souvent  éprouvé.  Quand  les 
affaires  sont  conduites,  et  qu'on  est  traité  comme  nous 
en  avons  eu  l'expérience,  surfout  vers  la  fin,  on  perd 
totalement  l'envie,  à  peine  a-t-on  le  cœur  d'avancer  un 
avis,  sans  conserver  le  désir  de  le  faire  adopter,  ni 
l'espoir  de  le  voir  soutenu  et  exécuté  convenablement. 

Un  souverain  a  grand  besoin  d'inspirer  aussi  de  la 
confiance.  Celait,  si  j'ose  dire,  à  Votre  Majesté  d'encou- 
raaer,  de  réunir,  de  demander  des  conseils,  de  les  dis- 
cuter avec  intérêt  et  réflexion.  Le  fait  est  qu'elle  ne 
voulait  pas  en  recevoir,  parce  qu'elle  n'y  mettait  plus 
aucun  prix  ni  confiance. 

J'ose  cependant  affirmer,  avec  assurance,  que,  si  vous 
avi<^z  continué,  sire,  d'en  agir  comme  par  le  passé, 
les  choses,  très-certainement,  n'auraient  pas  aussi  mal 
tourné. 

L'uniforme  ne  fait  pas  le  soldat  et,  sans  le  porter, 
on  pouvait  donner  de  bons  avis  même  sur  les  opéra- 
tions militaires,  si  Votre  iMajesIé  eût  daigné  nous  ad- 
mettre dans  ses  délibérations  sur  cet  objet;  et,  i-éelle- 
ment,  c'étaient  les  personnes  qui  avaient  travaillé  au 
plaî),  et  qui  avaient  pris  le  plus  de  part  à  son  exé- 
cution au  dél)ut,  qui  élaient  aussi  les  plus  intéressées 
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à  suii  succès  cl  i)(ul-((rc  les  plus  propres  à  aider  Vuln; 
Majcslo  Inipériuli;  a  sinlir  de  ^un  (iilic|)ri.'^c  avec  hon- 
neur cl  succès. 

Si  j'ai  oulre-papsè,  dans  celle  trop  longue  lellrc,  les 
bornes  dune  liancliise  léj:ilinic,  si  Votre  .Majesté  est 
surprise  de  trouver  dans  [ilusieurs  endroits  un  ton 
(liilactique  ci  sentencieux  ([u'ellc  pouna  jut^er  l'url 
dé[ila('e,  je  la  i)ii('  de  considérer  qu'étant  peut-être  au 
moment  de  la  ([uitter;  j'ai  cru  de  mon  devoir  de 
laisser  [larlei'  mon  zèle,  au  risque  même  de  lui  dé- 
plaire, de  lui  dire  des  vérités,  peut-être  désagréables, 
mais  certainement  utiles. 

Quels  fruits  pourrait-on  tirer  de  rexpérieuce,  si  Ton 
ne  s'altachait  pas  à  juger  les  événements  passés  avec 
la  i)lus  rigide  vérité  et  à  en  déduire  des  leçons  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir? 
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i/EMPEREUR    au    PRINCE    ADAM    CZARTORVSKI    I" 


1806. 


J'ai  reçu  le  papier  que  vous  avez  jugé  à  propos  de 
m'adresser.  Vous  désirez  une  discussion,  je  suis  prêt 
à  raccorder,  mais  je  ne  puis  m'empêclier  de  vous  dire 
que  je  crois  qu'elle  ne  servira  à  rien,  les  bases  des- 
quelles nous  partons  se  trouvant  si  diamétralement 
opposées.  Après  Ténumération  de  la  position  critique 
dans  laquelle  se  trouve  la  Russie  et  des  maux  qu'elle 

(1)  Ecrite  au  crayon. 
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a  à  craindre,  les  seuls  moyens  que  vous  |)njpos('Z  se 

reduisciil  à  iicii  pivs  ;\  ces  deux  : 

1°  De  me  déelarer  roi  de  Pologne 

?"  !)(>  flianger  les  individus  qui  se  trouvent  a  la 
tiMe  (les  (léparlemenls  de  la  f,'uerrc  cl  de  r<'.\térieur. 

1!  serait  trop  long  d'entrer  dans  la  discussion  du  pre- 
mier article,  mais  je  suis  prêt  à  énoncer  ma  manière 
de  voir  et  les  raisons  qui  guident  ma  conduite  ;  quant 
au  second,  je  déclare  être  content  des  services  que  me 
rendent  les  deux  ministres  chargés  des  départements 
ci-dessus  énoncés.  De  plus,  je  ne  vois  personne  qui 
puisse  les  remplacer.  Quel  est  donc  ce  ministre  con- 
sommé qui  réunisse  tous  les  suffrages?  Est-ce  le  géné- 
ral Souchtelen  ?  J'énonce  hautement  que  je  ne  le  re- 
garde pas  comme  possédant  les  qualités  requises  pour 
un  ministre  de  la  guerre  et  qu'entre  les  deux  je  ne  ha- 
lanco  pas  un  instant  de  donner  la  préférence  au  géné- 
ral Wiasnilinof.  Pour  d'autres,  je  ne  vois  pas  même  qui 
pourrait  être  proposé.  De  même  je  ne  vois  personne 
pour  le  département  des  affaires  élrangères  ;  est-ce  des 
Panin,  des  Marcof  ?  11  faut  que  j'estime  ceux  avec  qui  je 
travaille,  ce  n'est  qu'ainsi  que  je  peux  leur  donner  ma 
confiance.  Je  m'embarrasse  peu  des  clameurs,  elles  ne 
sont  ordinairement  que  l'effet  de  l'esprit  de  parti.  Vous- 
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même,  n'èles  vous  pas  un  exemple,  et  n'avez  vous  pas 
été  exposé  à  la  critique,  à  ranimosilé  de  tout  le  public  ? 
Il  ne  me  reste  qu'à  faire  une  observation  que  je  ne 
puis  passer  sous  silence,  c'est  qu'il  aurait  mieux  valu 
que  le  comité  ne  se  fût  pas  servi  d'une  main  étrangère 
pour  écrire  au  net  un  papier  de  la  nature  de  celui  au- 
quel je  réponds  (1).  Pour  nous  réunir,  il  faudrait  préala- 
blement faire  un  accord  :  c'est  celui  que,  malgré  tout 
ce  qui  pourra  se  dire  dans  ce  comité,  nos  relations  in- 
dividuelles et  mutuellesrestàssent  intactes,  et  que,  pre- 
nant pour  exemple  les  membres  du  Parlement  anglais, 
qui,  après  s'être  dit  dans  la  séance  les  choses  les  plus 
fortes,  emportés  par  la  chaleur  qu'inspire  le  bien  des 
affaires,  en  sortant  se  trouvent  les  meilleurs  amis  du 
monde.  Tout  k  vous  de  cœur  et  d'âme. 

Alexandre. 


(I)  Le  comité  auquel  l'empereur  fait  ici  allusion  existait  en  effet. 
Ce  n'était  nullement  une  institution  officielle;  c'était  une  réunion 
toute  privée,  presque  clandestine,  de  jeunes  gens  de  la  société  parti- 
culière d'Alexandre.  Il  existait  lorsqu'Alexandre  n'était  encore  que 
grand-duc,  et  il  continua  à  exister  plus  que  jamais  après  Tavéne- 
mentà  la  couronne  de  ce  prince,  qui  aimait  les  conciliabules  secrets. 
Dans  les  premières  années  de  ce  règne,  il  est  souvent  question  de  ce 
parti  de  jeunes  gens,  qui  eût  en  effet  son  rùle.  De  ce  comité  étaient 
le  comte  Paul  Strogonof,  M.  Novosillsof,  le  comte  Kolchoubey,  sur- 
tout le  prince  Adam,  resté  longtemps  le  confident  le  plus  intime 
d'Alexandre. 
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VI 


i/i:mi'Ei\eur   au   prince  a  dam    CZAUTOUVSKI 


isrjc. 


J'étais  bien  loin  d'avoir  eu  l'intention  de  vous  faire 
de  la  peine.  Parlant  d'afTaires  aussi  sérieuses,  j'ai 
dû  le  faire  d'après  ma  conviction,  et  c'est  ainsi  que 
jo  me  suis  exprimé.  Dans  la  fin  du  mémoire,  vous 
vous  ulfrez  à  mu  présenter  un  plan  détaillé  et  général 
des  mesures  à  prendre  à  la  suite  de  celles  que  vous 
me  proposez.  Si  vous  voulez,  nous  pourrions  nous 
rassembler  (le  petit  comité  s'entend)  demain  après 
diner  à  six  heures,  et  nous  ferions  ensemble  ce  plan  que 
nous  discuterons  ensuite. 

Tout  à  vous  de  cœur  et  d'àme. 

Alexandre* 


Eï   LE   l'RINCE  CZARTOllYSKI  61 


VII 


l'empereur    au    prince    ADAM    CZARTORYSKI 


1806. 

Voici,  mon  cher  ami,  les  papiers  que  vous  m'avez 
envoyés.  La  dépèche  de  Yoronlzof  me  contrarie  sen- 
siblement. Faudra-t-il  pour  un  seul  être  mettre  de 
côté  la  cause  de  l'Jnimaniié?  Eh  bien,  il  n'a  qu'à  rester. 
Pourquoi  Novosillsof  ne  pourrait-il  pas  s'acquitter  de 
sa  commission?  En  munissant  Vorontzof  d'ordres  pré- 
cis, il  faudra  bien  qu'il  les  remplisse  ou  qu'il  quille 
sa  place. 

La  note  el  la  dépèche  ostensible  sont  approuvées, 
de  même  que  la  dépèche  concernant  Cobentzcl.  Sur 
celle  qui  doit  servir  d'explication,  j'ai  à  faire  quelques 
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ol).s(!rv;ilioiis.  Ij'uhonl,  vous  m'avoz  gàtô  par  volrc 
slylc  cl  Lfliii  d(î  M.  Fal...  perd  sinjiulii'rc'iTUTîl  h  la 
companii^oii.  Ensuilp,  il  ino  senjl)lo  qu'au  pn'iuiprND, 

OM  pouiiail  ;ij()ul(M',  h  la  suilo  d(3  la  cuiidilion  sine quO 
7i(i>i,  que  nous  pourrons  consenlir  à  évacuer  Corfou 
en  réciprocité,  ou  n'y  laissant  que  le  corps  commandé 
par  Nasimof.  —  Le  d(  uxiénio  NB  n'a  rapport  qu'à  l'in- 
dividu du  comte  Stakclbcrg.  Le  connaissons-nous  assez 
pour  le  charger  d'une  négociation  aussi  importante  et 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  envoyer  quelqu'un  de-  plus 
sûr,  comme  Boudl)erg? 

Je  ne  puis  approuver  la  rédaction  du  troisième  >iB; 
elle  me  parait  impropre.  Comment  trouver  du  déplaisir 
dansée  qui  est  l'objet  de  nos  vœux,  et  n'est-ce  pas  dire 
en  d'autres  termes  :  TôcJw.z  de  faire  manquer  la  ehose 
sans  que  cela  ait  l'air  de  noire  faute?  Voilà,  mon  cher, 
les  observations  que  j'ai  à  faire  à  cette  dépêche,  qui 
du  reste  me  parait  bien.  Tout  à  vous. 
-  Je  cachette  mon  couvert  avec  le  cachet  du  comte 
Tolstoï,  n'ayant  pas  les  miens  avec  moi. 

Alexandre. 


CONVERSATIONS 


1-2  novembre  1809  -  CG  décembre  1809  ~  'ù  avril  ISIO 


12  novembre  1800  (i). 


L'empereur  m'a  reçu  aujourd'hui  et  s'est  un  peu 
excusé  d'avoir  différé  de  jour  en  jour  de  m'appclcr 


(1)  Il  est  bon  de  se  rappeler  les  circonstances  auxquelles  se  ratta- 
chent les  conversations  qui  suivent.  Le  prince  Adam  Czartoryski  avait 
quitté  le  ministère  dès  1806.  En  1807,  le  duché  de  Varsovie  avait  été 
créé  par  Napoh'on,  à  la  suite  de  la  guerre  avec  la  Prusse,  et  cette 
création  avait  déterminé  le  prince  Adam  à  se  retirer  de  plus  en  plus 
du  service  en  Russie.  Il  ne  conservait,  dès  lors,  que  la  place  toute 
polonaise,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  curateur  de  l'université 
de  Vilna,  place  que  l'empereur  Alexandre  lui  avait  confiée  en 
môme  temps  qu'il  le  nommait  ministre  des  affaires  étrangères.  En 
1809  avait  eu  lieu  la  guerre  de  la  France  avec  l'Autriche,  qui  avait 
eu  pour  résultat  d'augmenter  le  duché  de  Varsovie  de  (jucl([ues 
districts  de  la  (îallicie,  et  la  paix  de  Vienne  venait  d'être  signée 
depuis  peu. 

5 
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(lie/,  lui  cniiiiiic  jr  \r  lui  .'iviii.-;  dcmaiMlf''.  .l'ai  conimciicn 
cil  lui  (JriiiarKJaiil  iiai'don  (iClrc  loiijniiis  da/is  Tolili- 
galidii  (l'clrc  iiiiporliiii  cl  de  lui  iiaiirr  de  personnes 
qui  suuirraient  ou  (\u\  avaient  à  se  i)laindre,  ce  qui 
h'clail  pas  un  sujet  Lien  agK'able  à  traiter.  Sa  Majesté 
m'a  demandé  ce  que  c'était.  J'ai  parlé  alors  des  biens 
séquestres  aux  Polonais  qui  ont  pris  du  service  dans  le 
duché  de  Varsovie.  L'empereur  m'a  interrompu  toul 
de  suite  en  me  disant  que  les  circonstances  l'avaient 
forcé  à  prendre  ces  mesures,  qu'il  ne  s'y  était  décidé  que 
d'après  l'avis  unanime  de  ses  ministres  et  que  d'ailleurs 
la  conduite  des  Polonais  l'obligeait  à  cette  sévérité; 
qu'il  venait  encore  de  recevoir  des  nouvelles  de  son  am- 
bassadeur à  Paris,  qui  lui  mandait  que  les  Polonais  qui 
s'y  trouvaient,  quoique  sujets  de  la  Russie,  se  donnaient 
toute  sorte  de  mouvements  et  tenaient  les  propos  les 
plus  extraordinaires  propres  à  attirer  sur  eux  la  sévérité 
du  gouvernement. 

Je  répondis  que  je  n'avais  pas  l'intention,  pour 
le  moment,  de  traiter  la  question  au  point  de  vue 
de  ce  que  le  gouvernement  russe  croirait  devoir  faire 
à  l'avenir;  mais  je  croyais  pouvoir  observer  à  Sa 
Majesté  que  l'oukase  récemment  rendu  n'était  pas 
conforme  aux  strictes  règles  de  la  justice;  que  d'abord 


ET   LE   PRIN<:E  CZARTORYSKI  07 

la  qualité  de  sujets  mixtes  existait,  et  que,  parmi  ceux 
qui,  étant  entrés  au  service  étranger,  avaient  pour  cela 
des  biens  confisqués,  il  y  en  avait  qui  appartenaient 
à  cette  classe,  et  que,  par  conséquent,  on  ne  pouvait 
s'en  prendre  à  eux  si,  étant  domiciliés  en  Gallicie  ou 
en  Pologne,  ils  y  avaient  pris  du  service  ;  que  d'ail- 
leurs l'oukase  aurait  des  effets  rétroactifs,  car  on  pu- 
nissait des  gens  qui  n'avaient  pas  été  prévenus  qu'ils 
ne  pouvaient  faire  ce  qu'ils  ont  fait.  Avant  de  pu- 
nir, encore  faut-il  prévenir  et  assigner  un  délai  pour 
l'application  des  peines  édictées  par  le  gouverne- 
ment. Sa  Majesté  me  répondit  qu'elle  avait  en  effet 
l'intention  de  fixer  un  délai  pour  tous  ceux  qui  étaient 
entrés  au  service  avant  l'oukase.  —  Je  ne  persistai 
pas  moins  à  représenter  à  l'empereur  ce  qu'il  y  avait 
d'excessif  et  même  d'inutile  dans  de  telles  mesures 
qui  ne  sont  que  des  vexations  inefficaces.  Je  dis  que 
c'était  un  des  droits  accordés  à  tout  noble  soumis 
à  l'empire  de  Russie  de  pouvoir  entrer  au  service 
étranger  et  de  n'avoir  pas  ses  biens  confisqués;  car, 
si  on  a  le  malheur  de  les  perdre  personnellement,  ils 
passent  à  vos  héritiers,  et  je  demandai  pourquoi  les 
Polonais  seuls  seraient  roljjct  d'une  exception.  — 
L'empereur  ne    put  répondre  qu'en  disant  qu'il   y 
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;ivail  (les  ciiToiisliiiiccs  Di'i  la  srirrl(' de  l'Klal  cxi^T'ail 
(les  cxccplinns,  (|iir  (railleur.-;  c'clait  la  coiiflfiiU;  (les 
INdoiiais  (jui  a\ail  |irtiV()i|ii('  la  iiicsiin!  <■[  iin'il  n'avait 
l'ail  iiiir  se  (  niirniiiicr  à  l'aN  is  iiiiaiiiiiic  des  riiiiiistrcs.  — 
Je  n'|ii-is  (jnc  Je  n^Hais  iiiillciiiciit  (■Iuiiik'  (|ii((  les  iiii- 
iiislrcs  n'eussent  aucun  égard  pour  Jasouirranœ  de  lanl 
de  ramilles,  mais  que  j'avais  l'espoir  que  l'empereur 
aurait  un  autre  sentiment,  qu'il  ferait  cesser  les  vexa- 
tions; que,  du  reste,  je  ne  savais  pas  ce  qu'on  pou- 
vait reproclu^r  aux  Polonais,  ([iii  axaient  d(\-ire  lui 
appartenir  tous  et  qui  avaient  toujours  essuyé  des 
refus. 

La  convcrsalion  se  détourna  un  moment,  et  je  tàcliai 
de  l'amener  sur  M.  de  Novosiltsof  et  sur  une  certaine 
dénonciation  faite  contre  nous  deux,  il  n'y  a  pas  long- 
temps. Dès  que  l'empereur  vit  où  j'en  voulais  venir, 
il  me  coupa  la  parole  en  me  disant  que  c'était  une 
chose  passée,  que  je  ne  n'y  avais  été  mêlé  qu'in- 
directement, étant  resté  passif,  i)endant  que  .M.  de 
Novosiltsof  avait  tenu  les  propos  les  plus  extraordi- 
naires dans  un  lieu  public  comme  une  auberge.  Il 
s'agissait  d'un  dîner  où  auraient  été  tenus  des  propos 
attribués  à  M.  de  Novosiltsof  au  sujet  de  la  lettre  récem- 
ment adressée  par  Napoléon  à  Sa  Majesté.  L'empereur 
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était  très-irrité.  Je  défendis  de  mon  mieux  M.  de  No- 
vosiltsof,  mais  tout  fut  inutile 

Comme  l'empereur  avait  paru  ne  pas  bien  com- 
prendre ce  que  je  lui  avais  dit  de  la  manière  différente 
dont  M.  de  Novosiltsof  et  moi  avions  jugé  la  lettre  de 
Napoléon,  je  lui  expliquai  que  M.  de  Novosiltsof  l'avait 
envisagée  comme  Russe  et  l'avait  trouvée  très-propre 
à  dissiper  toute  inquiétude,  très-satisfaisante  pour 
le  moment,  tandis  que  moi,  par  des  raisons  entièrement 
différentes  et  comme  Polonais,  je  l'avais  lue  avec  cha- 
grin. Sur  cela,  l'empereur  me  demanda  si  je  connais- 
sais la  dépêche  de  M.  de  Champagny,  ajoutant  qu'elle 
était  bien  plus  forte  que  la  lettre.  — Je  répondis  que, 
sans  l'avoir  lue,  j'en  avais  entendu  parler,  et  que  je 
pouvais  n'être  que  peiné  de  savoir  que  l'empereur  se 
trouvait  maintenant  constitué  l'ennemi  capital,  le  pcr- 
"sécuteur  en  chef  de  la  nation  et  du  nom  polonais;  que 
c'était  pour  lui  plaire  uniquement  que  la  Pologne  avait 
été  abandonnée,  déçue  de  toute  espérance,  et  qu'il  pous- 
sait même  l'animosité  au  point  do  vouloir  que  le  nom 
de  la  Pologne  fût  effacé  de  l'histoire. 

L'empereur  se  défendit  d'abord  de  cette  assertion;  il 
me  dit  que  ce  n'était  pas  lui  qu'on  devait  accuser,  ((ue 
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ses  sciiliiiiciils  j)(;is()iincls  ii'.ivjiicnl  piis  cliaiiK<'',MLi  i'^* 
nrd'laiffit  connus  (U'puis  lon^-^lcniiis,  (juo  les  devoirs  de 
sa  position  rohli.i^ciiiciil  <■!  (|U(;  (oui  cher  de  rcinpiro 
riisso  agirail  d»!  mkmiic  —  .le  rcpliiinai  ([iic  sur  ce  |ioint 
jo  no  pouvais  séparer  les  deux  (pi;dil(\s  iiMinies  dans  la 
personne  de  rempereur;  (jne  liii-nièmeil  avait  reconnu 
quelerôtablisscmenl  de  la  Pologne  pouvait  s'accoin pli r 
non-seulcnicnt  sans  léser  les  inlérôls  de  la  Russie,  mais 
au  contraire  à  son  grand  avantage  par  la  réunion  des 
deux  couronnes  sur  la  tète  de  Sa  Majesté.  — L'empereur 
me  répondit  que  tout  cela  pouvait  être,  mais  que,  la 
chose  n'étant  pas  exécutable,  il  avait  fallu  suivre  une 
autre  ligne  de  conduite.  —  Je  repartis  aussiDH  que  je 
ne  comprenais  rien  à  ce  raisonnement  ;  que,  lorsqu'on 
jugeait  une  entreprise  utile  en  elle-même ,  on  n'en 
adoptait  pas  la  pensée  pour  la  suivre  un  moment  et 
l'abandonner  un  instant  après,  mais  pour  préparer  la 
voie  et  prendre  le  plus  possible  la  direction  des  évé- 
nements ;  que  je  ne  recherchais  plus  si  on  n'avait  pas 
eu  des  occasions  favorables;  que,  puisqu'on  les  avait 
laissé  échapper,  il  s'agissait  maintenant  d'eu  attendre 
de  meilleures,  de  mieux  ])ré|)ar(!r  l'avenir  et  qu'il  fal- 
lait se  conduire  de  façon  à  ne  rien  gâter;  que  la  pre- 
mière chose  à  l'aire  était  de  ne  point  dépouiller  la 
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nation,  de  ne  point  l'ulcérer  par  des  mesures  de  ri- 
gueur.— L'empereur,  en  baissant  les  yeux  et  sans  finir 
sa  phrase,  me  dit  :  «  Si  au  moins  on  pouvait  s'attendre 
à  quelque  retour  de  la  part  des  Polonais  et  être  sûr 
qu'on  ne  se  conduira  pas  toujours  de  môme  !...  » 

Je  répondis  que  je  ne  voyais  pas  ce  qu'on  avait  fait 
pour  gagner  l'affection  des  Polonais,  qu"il  fallait  être 
juste,  que  j'en  appelais  à  l'empereur  lui-même  pour  ju- 
ger tout  ce  que  ce  pays  a  souffert.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
révoltant  que  la  conduite  des  trois  puissances  à  l'égard 
de  la  Pologne  ?  Et  peut-on  s'étonner  que  l'idée  de  voir 
leur  pays  rétabli  enflamme  tous  les  Polonais  et  les 
réunisse? On  se  flatte  maintenant,  dis-je,  que  la  paix 
diminuera  cet  enthousiasme.  Pour  moi,  j'en  juge  au- 
trement, et  les  airs  de  triomphe  qu'on  a  affectés  ici  en 
publiant  que  les  Polonais  sont  déchus  de  toute  espé- 
rance me  semblent  plutôt  de  nature  à  servir  Napoléon 
qu'à  lui  faire  du  tort,  car  cela  rejettera  tout  l'odieux 
de  la  conduite  sur  l'empereur.  Personne  ne  doutera 
maintenant  que  ce  ne  soit  aux  instances  de  Sa  Majesté, 
et  pour  ne  pas  avoir  la  guerre  avec  la  Russie,  que  Napo- 
léon a  cédé  sur  un  point  dont  il  ne  se  serait  autrement 
jamais  désisté,  qui  est  toujours  pour  lui  un  objet  de 
sollicitude,  et  cette  manière  de  voir  les  choses  ne  fera 
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qu'uif,'rir  les  Cdjurs  polonais.  I.cs  ri;:tirMirs  doFil  on 
\cr>  |)()ursuit  aclirvoronl  l'œuvre  en  les  irritant  d'antiint 
plus  que  les  mauvais  traitements  leur  sont  inlli^:^6s  au 
nom  d'un  prince  autpicl  ils  auraient  consenti  à  se  rlon- 
nor.  Napoléon,  de  son  côté,  ne  restera  pas  inactif.  Tan- 
dis (|n"i(inn  n'oiiviv  l;i  hoiicho  ([ue  pour  la  persécution, 
lui,  il  clierclici'a  par.  louU^  sorte  de  promesses  et  de 
llatteries  à  eiraccrlc  ressentiment  qu'on  avait  pu  con- 
cevoir un  instant  contre  lui. 

—  Il  ne  faut  pas  imaginer,  ajoutai-je  que  son  lan- 
gage soit  le  môme  partout.  L'empereur  sait  mieux 
que  personne  que  Napoléon  sait  liabileraenl  tenir  les 
discours  les  plus  dillerents.  C'est  plus  que  jamais  le  cas 
aujourd'hui  où  l'on  prétend  (lu'il  envoie  Tarniée  polo- 
naise en  Espagne.  S'il  fait  niarclier  les  Polonais,  il 
saura  Lieii  dire  que  c'est  un  dernier  service  qu'il  leur 
denumde,  (pie  c'est  pour  eu.x  une  manière  d'achever 
leur  instruction  dans  l'art  de  la  guerre,  qu'après  cela 
rien  ne  rempèchera  ])lus  de  remplir  leurs  vœux,  que 
c'est  la  nécessité  seule  qui  l'a  paralysé  jusqu'ici,  que 
c'est  cet  empire  de  Russie,  cet  éternel  ennemi  qui  en 
est  la  cause.  C'est  par  des  discours  semblables  qu'il 
déduira  tous  les  mauvais  elléts  de  sa  conduite  et  ses 
paroles  seront  crues,  parce  qu'elles  flatteront  l'csiioir 
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de  la  nation,  parce  que,  d'un  autre  côté,  non-seulement 
on  ne  fait  rien  pour  balancer  cette  impression,  mais  au 
contraire  on  fait  tout  pour  lui  donner  de  la  force. 

L'empereur,  en  me  répondant,  commença  par  un 
appel  à  moi-même  sur  les  sentiments  qu'il  m/avait  ma- 
nifestés relativement  à  la  conduite  des  trois  puissances  à 
l'égard  de  la  Pologne;  il  me  dit  que  dans  sa  pensée  c'était 
de  là  que  dataient  tous  les  maux  auxquels  l'Europe 
est  aujourd'hui  en  proie,  mais  que  ce  n'était  plus  ré- 
parable, qu'il  n'apercevait  aucun  moyen  d'exécuter  le 
projet  qui  l'avait  anciennement  occupé  au  sujet  de 
la  Pologne,  qu'il  ne  voyait  de  possible  qu'une  orga- 
nisation séparée  pour  les  provinces  qui  sont  actuel- 
lement sous  sa  domination,  mais  qu'en  cela  même 
il  y  aurait  beaucoup  à  dire  et  qu'on  trouverait  surtout 
une  grande  opposition  à  ce  projet  ici.  —  Je  répondis  à 
l'empereur  que  je  me  rappelais  très-bien  les  sentiments 
qu'il  m'avait  manifestés  à  l'égard  de  la  Pologne,  que  le 
libéralisme  de  ses  sentiments,  il  pouvait  s'en  souvenir, 
avait  été  la  première  cause  de  la  liaisoû  dont  il 
m'avait  honoré,  que  pour  ce  qui  était  des  difficultés 
dont  il  venait  de  me  parler,  jo  n'étais  pas  à  même  d'en 
juger,  que  j'ignorais  si  jamais  il  avait  été  question  de 
ce  projet  entre  lui  et  Napoléon.  —  La  possibilité  d'une 
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()|i|i()sili()ii  (le  Na|i()li'oii ,  (lis-jc,  est  l;i  seule  diffirultf^ 
(|ii(!  j'eiilr(;v((i(!  (,'l  ci-la  mk;  rend  (liiiitant  plus  curieux 
de  savoir  si,  dans  les  nombreuses  conversations  (ju'il  a 
eues  avec  ce  souverain,  l'enipereur  a  jamais  abordé 
celle  inalière.  (^e  n'est  que  d'après  la  réponse  de  Na- 
poléon (ju'oii  pourrait  juger  de  son  opinion.  — L'em- 
[joreur  me  répondit  d'une  manière  assez  vague  qnil 
avait  été  question  de  tout  cela  dans  ces  derniers  temps 
pendant  la  guerre  d'Autriche  ;  mais,  s'intcrrompant 
aussitôt,  il  ajouta  que  jamais  Napoléon  ne  consentirait 
à  une  chose  semblable,  parce  que  son  idée  unique 
était  d'avoir  toujours  une  inllucnce  sur  les  Polonais,  de 
les  dominer  et  de  les  faire  servir  à  ses  desseins. 

—  Pour  ce  qui  est  de  donner  aux  provinces  apparte- 
nant actuellement  à  la  flussie  une  existence  et  une  con- 
stitution particulières,  ajoutai-je,  je  ne  sais  trop  qu'en 
dire;  certainement  la  chose  en  elle-même  est  bonne, 
mais  il  est  tout  simple  (pfelle  rencontre  ici  de  l'opposi- 
tion, plus  d'opposition  que  l'idée  de  réunir  la  Pologne 
tout  entière.  Pour  moi,  quoiqu'on  dise  et  quelle  que  soit 
l'apparence  des  choses  d'à  présent,  je  persiste  dans  mon 
opinion.  Je  crois,  et  Sa  Majesté  s'en  souviendra  un  jour, 
qu'il  faudra  recourir  à  ce  moyen,  que  c'est  là  que  gît 
la  sûreté  de  la  Russie;  mais  je  crains  fort  que,  lorsqu'on 
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le  reconnaîtra,  il  ne  soit  plus  temps.  —  L'empereur 
se  contenta  de  répondre  que  sûrement,  en  cas  d'une 
guerre  avec  la  France,  il  serait  à  propos  qu'il  se  décla- 
rât roi  de  Pologne,  afin  de  gagner  les  esprits  à  sa 
cause.  —  Je  répondis  qu'alors  il  serait  trop  tard,  et, 
voyant  que  la  conversation  avait  déjà  trop  duré,  je  ne 
voulus  pas  la  prolonger  davantage. 
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20  (li'cembre  l.SOO. 

J'avais  écril  à  rcmpereur  jiniir  lui  demander  un 
moment  d'enlrelicn,  en  le  prévenant  notamment  que 
je  désirais  lui  parler  de  la  continuation  de  mon  semestre 
qui  expirait.  QQel([ues  jours  plus  tard,  après  un  diner 
cliez  sa  mère,  l'empereur  s'approcha  de  moi  et  me  dit 
de  passer  chez  lui  le  londemain,  qu'il  avait  aussi  à  me 
parler.  J'en  conclus  qu'il  serait  question  des  nouveaux 
cliangemenls  ([ui  étaient  projetés  dans  l'organisation  du 
conseil,  ('(  doni  s'cnlrclenaicMil  la  cour  et  la  ville.  Igno- 
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rant  ce  que  l'empereur  projetait  et  ce  qu'il  pourrait  me 
proposer,  je  ne  laissais  pas  d'être  un  peu  inquiet,  car  il 
est  toujours  peu  agréable  d'aller  écouter  des  proposi- 
tions d'un  souverain,  quand  on  a  toute  sorte  de  raisons 
de  les  décliner. 

Le  lendemain  ,  je  me  rendis  au  palais,  et,  après 
une  assez  longue  attente,  je  fus  introduit  auprès  de 
Sa  Majesté.  L'empereur  me  demanda  d'abord  ce  que 
je  voulais.  Je  commençai  par  lui  parler  de  diverses 
affaires,  puis  j'en  vins  ta  le  prier  de  vouloir  bien 
m'accorder  la  continuation  de  mon  semestre.  —  L'em- 
pereur me  dit  qu'il  avait  cru  que  j'avais  l'intention 
de  m'arrèter  plus  longtemps  à  Pétersbourg,  et,  dans 
cette  supposition,  il  avait  pensé  qu'il  me  conviendrait 
peut-être  d'être  employé  plus  activement.  Partant  de 
là,  l'empereur  me  dit  que  le  conseil  allait  prendre  une 
nouvelle  forme  avec  des  attributions  plus  étendues,  et 
une  organisation  pour  laquelle  on  avait  consulté  ce  qui 
existait  dans  d'autres  pays  mieux  constitués,  tels  que 
la  France,  l'Angleterre;  qu'il  avait  divisé  le  conseil  en 
quatre  sections,  —  guerre,  intérieur,  fmanceS;,  justice 
et  lois,  —  et  que  c'était  dans  cette  dernière  qu'il  m'avait 
assigné  une  place,  qu'il  y  avait  en  outre  un  pknuni  du 
conseil  où  les  affaires,  après  avoir  été  traitées  dans  les 
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sc(ti(iii>,  si'iiiiciil  discutées  cncoro;  mais  (|iio  c'(''tail 
siirloul dans  les  scclioiis  qiril  avait  besoin  de  travail- 
leurs. —  Je  icpoiidis  à  Sa  MaJ('sl(!  (|uo  j'étais  exlrôme- 
iiiciit  li(iii()i('  (le  la  confianœ  ([u'ello  voulait  ijieii  me 
témoigner,  mais  <|u'e]le  savait  elle-même  les  raisons 
pour  lesquelles  je  sollicitais  mon  semestre  :  l'âge  avancé 
de  mes  parents  dont  j'avais  été  longtem[)S  séparé,  le 
soin  de  ma  santé  qui  ne  s'accommodait  nullement  du 
climat  de  Pétersbourg,  les  habitudes  cl  les  goûts  que 
j'avais  contractés  dans  l'éloignemcnt  prolongé  des 
alFaires.  —  L'empereur  me  dit  qu"il  n'avait  jias  la 
pensée  de  me  gêner  et  de  troubler  mes  arrangements, 
ajoutant  (in'il  s'attendait  bien  à  mon  départ,  mais  qu'il 
avait  pensé  que  je  le  différerais  jusqu'à  la  belle  saison. 
—  Je  repris  qu'en  attendant  la  belle  saison,  j'avais 
l'intention  d'aller  passer  quelque  temps  à  Yilna,  où  ma 
présence  était  nécessaire  pour  arranger  les  affaires  de 
l'Université.  —  L'empereur  me  dit  que,  d'ici  là,  la  nou- 
velle organisation  paraîtrait,  et  que  je  verrais  alors  ce 
qu'il  me  conviendrait  défaire;  et,  comme  j'exprimais 
la  crainte  que  mon  départ,  dans  ces  circonstances,  ne 
parût  peu  convenable,  l'empereur  me  tranquillisa  en 
m'assurant  que  cela  ne  faisait  rien,  que  je  pouvais 
toujours  prendre  mon  semestre. 
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Sa  Majesté  m'annonça  alors  que  toutes  les  mesures 
sévères  qui  avaient  été  prises  à  l'égard  des  Polonais, 
allaient  être  révoquées,  que  la  chose  était  décidée , 
mais  qu'elle  ne  paraîtrait  que  dans  quelques  semaines; 
que  ce  qui  avait  motivé  ces  mesures  avait  cessé,  et 
qu'elle  avait  lieu  maintenant  d'être  tranquille.  —  Je 
remerciai  Sa  Majesté  et  je  lui  demandai  quelles  raisons 
elle  avait  d'être  tranquille  au  sujet  des  affaires  de  la 
Pologne;  si  c'était  uniquement  le  passage  du  discours 
de  M.  de  Montalivet,  ou  s'il  y  avait  quelque  autre  motif, 
par  exemple  l'engagement  de  ne  plus  songer  au  réta- 
blissement de  la  Pologne (1).  Je  savais,  en  effet,  par  une 
conversation  que  j'avais  eue  avec  le  chancelier,  qu'il  en 
avait  été  question  entre  les  deux  cahinets,  et  je  fis 
observer  à  l'empereur  que,  dans  ce  cas,  il  serait  obligé 


(1)  Le  passage  du  discours  de  M.  de  Montalivet  auquel  il  est  fait  ici 
allusion  est  un  extrait  de  l'Ex2Wsé  de  la  sltuaUon  de  VEmpire,  présenté 
au  Corps  législatif,  le  l^"^  décembre  1809;  il  était  ainsi  conçu: 

« Le  duché  de  Varsovie  s'est  agrandi  d'une   portion  de  la 

Gallicie.  Il  eût  été  facile  à  l'empereur  de  réunir  à  cet  État  la  Gallicie 
tout  entière  ;  mais  il  n'a  rien  voulu  faire  qui  pût  donner  de  l'inquié- 
tude à  son  allié  l'empereur  de  Russie.  La  Gallicie  de  l'ancien  partage 
presque  tout  entière  est  restée  au  pouvoir  de  l'Autriche.  Sa  Majesté 
n'a  jamais  eu  en  vue  le  rétablissement  de  la  Pologne.  Ce  que  l'em- 
pereur a  fait  pour  la  nouvelle  Gallicie  lui  a  étci  commandé,  moins 
par  la  politique  que  par  rhonn(nir;  il  ne  pouvait  abandonner  à  la 
vengeance  d'un  prince  implacable  les  peuples  ([ui  s'élaient  montrés 
avec  tant  d'ardeur  pour  la  cause  de  la  France.  » 
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liii-iiHiiic  (le  |ii('ii(lr('  un  cii^-'iij-'ciiK'iil  srnihlaMc,  (|iir 
(les  lors  il  se  liciuit  h's  iii;iifis.  --  l/cmpcrfiii-  ('•vilH 
(h;  me  rcpoïKlro  cl  tin;  dit  siiii|ilcmcn(  ([u'il  nV-tail  pa.s 
(liiusliou  d(;  co  (|U(;  ']v.  croyais. 

l/ciii|>('i('iir  me  |)ariil  craindre  do  me  laisser  péné- 
Ircr  la  vrillé,  .suil  qui!  crût  ({ue  cela  pouvait  lui  faire 
lu  il,  suil  que  la  méliance  prit  le  dessus  dans  une  ma- 
tière où  il  savait  que  j'avais  des  intérôls  autres  que 
les  siens. 

Il  y  (Hit  un  peu  d'embarras,  la  conversatiun  revint 
un  instant  au  j)rujet  d'organisation  du  conseil,  aux 
choix  qui  étaient  à  faire,  et,  dans  cette  occasion  comme 
dans  tant  d'autres,  je  remarquai  combien  Tcmpereur 
se  laissait  tromper  par  tous  les  rapports  qu'on  lui 
faisait,  combien  ses  idées  étaient  peu  justes  sur  les 
individus  qu'il  avait  à  .employer.  —  11  était  aussi 
facile  d'observer  chez  Sa  Majesté  un  désir  de  gagner, 
de  ménager  l'opinion,  un  besoin  de  popularité  réveillé 
par  un  récent  voyage  à  Moscou. 

L'empereur  me  dit  en  riant  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  gens  (|ui,  no  se  rendant  pas  compte  de  l'acception 
des  termes,  s'imaginaient  que  la  future  organisation 
du  conseil  était  une  représentation  nationale,  comme 
s'il  pouvait  y  avoir  une  représentation  nationale  qui  ne 


ET  LE  PRINCE  CZARTORYSKI  81 

lïit  pas  nommée  par  le  pays,  el  qui  ne  fût  pas  indé- 
pendante de  la  eoiironnc.  —  Mon  plus  grand  désir, 
poursuivit  Sa  Majesté,  est  de  tâcher  d'être  en  repos  à 
Textérieur,  et  de  ni'occuper  exclusivement  de  Tinté- 
rieur;  ce  qui  va  se  faire  pour  le  conseil  n'est  qu'un 
premier  pas  pour  arriver  à  d'autres  changements  plus 
réels  sur  lesquels  mes  opinions  n'ont  pas  du  tout  varié. 
—  Je  témoignai  des  doutes  sur  les  difficultés  d'exécu- 
tion, et  Sa  Majesté  me  répondit  qu'avec  du  temps  et  de 
la  persévérance,  on  pouvait  avancer  fort  loin.  — 
J'ignore  si  par  ces  paroles  l'empereur  avait  l'idée 
de  me  gagner,  de  m'engager  à  me  livrer  de  meilleur 
cœur  à  ce  qu'il  me  proposait,  en  me  montrant  qu'il 
gardait  toujours  d'anciennes  opinions  sur  lesquelles 
nous  avions  si  souvent  causé  ;  car  il  arrive  souvent  à 
Tempereur  de  n'avoir  point  d'autre  vue  dans  ses 
conversations,  et  de  traiter,  pour  ainsi  dire,  chacun 
avec  les  mets  qu'il  suppose  lui  plaire;  puis  la  conver- 
sation revint,  comme  d'elle-même;  aux  affaires  de 
Pologne  ;  l'empereur  m'interrogea. 

—  Les  événements,  dis-je  à  Sa  Majesté,  ont  reporté 
les  esprits  à  quinze  ans  en  arrière  ;  il  y  a  eu  une  époque 
où  les  circonstances  avaient  mis  une  sorte  d'enduit  sur 
les  coups  portés  aux  Polonais,  et  en  avaient  peut-être  un 
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|icii  all'iiiMi  riiiijucssioii.  LVspoir  du  icliil>liss(;moril  de 
leur  |);i\>  Iciii'  avail  paiii  un  in.staiil  iiKjins  possihk*, 
leur  exislciicc  actuelle  moins  j)rovisoire;  mais,  à  pré- 
sent, c'est  comme  si  une  j)laie  à  dcjni  cicatrisée  venait 
se  rouvrir  par  accident.  On  croit  ipie  les  espérances 
ont  pu  (liniinuer  [)ar  suite  de  la  dernière  paix  avec 
rAutriche,  après  la  conduite  des  Français,  depuis  cer- 
taines lettres  et  dépêches  de  Napoléon  qui  ont  couru  le 
puljlic.  Quand  cela  serait  vrai,  et  il  y  aurait  beaucoup 
t\  dire,  l'état  moral  ne  serait  i)as  moins  redevenu  ce 
qu'il  était  il  y  a  quinze  ans.  Il  y  a  d'ailleurs  l'existence 
du  duché  de  Varsovie,  qui  a  été  considérablement 
augmenté  par  la  dernière  guerre,  et  qui  contribue  à 
entretenir  les  sentiments  patriotiques.  C'est  comme  un 
fantôme  de  l'ancienne  Pologne  qui  produit  un  elFet 
infaillible  sur  tous  ceux  qui  regardent  ce  pays  détruit 
comme  leur  véritable  patrie.  C'est  comme  si,  après 
qu'on  a  perdu  une  personne  chère,  l'ombre  de  cette 
personne  venait  nous  visiter  en  nous  assurant  qu'elle 
nous  sera  bientôt  rendue  elle-même. 

»  Votre  Majesté,  continuai-je,  ne  doit  donc  pas  s'éton- 
ner du  sentiment  qu'elle  rencontre  chez  tous  les  Po- 
lonais. Je  lui  parle  non  comme  à  un  souverain,  je 
1.1  nrie  de  mettre  ce  caractère  de  côté,  et  de  ne  gar- 
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dor  que  celui  qui  a  été  la  raison  première  de  mon 
attachement  pour  elle.  Sa  Majesté  se  souvient  sûre- 
ment de  mes  sentiments  quand  je  suis  arrivé  ici  ;  elle 
a  eu  la  bonté  alors  de  les  approuver;  elle  a  pu  juger 
que  je  n'ai  pas  changé  depuis.  Quand  je  suis  revenu 
d'Italie,  je  n'avais  pas  la  moindre  idée  d'entrer  au 
service,  Votre  Majesté  peut  se  le  rappeler.  Lorsqu'elle 
voulut  m'employer,  je  m'y  refusai  longtemps,  et  ma 
principale  raison  était  que,  comme  Polonais,  ma  po- 
sition pouvait  devenir  trop  délicate  et  trop  difflcile. 
Je  pressentais  qu'il  pouvait  surgir  des  circonstances 
où  les  intérêts  de  mon  pays  seraient  contraires  à  ceux 
de  mon  service.  Votre  Majesté  me  répondit  qu'il  n'y 
avait  aucune  apparence  semblable  pour  le  moment, 
mais  que,  si  cela  arrivait,  on  le  verrait  bien  d'avance, 
et  qu'alors  je  pourrais  l'aire  ce  que  je  croirais  con- 
venable. Maintenant,  je  ne  cache  pas  à  Votre  Majesté 
que  l'impression  générale  produite  sur  tous  mes  com- 
patriotes par  les  circonstances  et  par  l'existence  du 
duché  de  Varsovie,  n'a  pu  manquer  d'avoir  aussi  son 
efTet  sur  moi.  Je  ne  peux  m'empècher  de  prendre  le 
plus  vif  intérêt  à  mon  pays. 

»)  Dans  mon  opinion,  dis-jc,  un  homme  qui   n'est 
point  attaché  à  sa  patrie,  est  un  homme  méprisa- 
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Mr.  liciiicr  s:i  rcli^Mon,  ses  ]»;ir("iil«,  son  pays,  est  à 
MHS  yeux  (\-alriiiciil  ddicuX.   Ùi  Sonl    1<'S    sciiliiiifiils 
i|iii   iiH-  H. ni   ii;itiirrls,  (|iic   rcdiicatioii   a   lorlilirs,  cl 
sur  Ic^iliicls  je  ik;   vuiiciui  jamais.  Do  i)lii.s  j'iii   mon 
IVrrc,  mes  Sd'iirs,  Imilc   ma  t'amillc  (laii>  ''i'  iKiiivcaii 
liays,   cl  j'avouerai  a   Sa  .Majcslo,  (iiic  c'o.4   uik'  «les 
raisons  qui  me  foui  désirer  de  ne  me  môlcr  d"aiicuiie 
affaire  ici;  il  ne  me  sullil  pas  d'èlre  net,  droit  et  sincère 
dans  mes  actions,  je  veux  Vrhv  jusque  dans  mes  senli- 
iTicnls  et  dans  mes  pensées.  Je  suis  donc  heureux 
d'avoir  pu  parler  à  rempcivur  dans  un  (Mitier  abandon, 
et  m'expliquer  avec  lui  sans  aucune  réserve.  Mon  pre- 
mier but  est  de  conserver  ma  propre  estime;  le  second 
est  de  conserver  celle  des  gens  que  je  suis  accoutumé  à 
aimer  et  à  respecter.  Je  consens  volontiers,  si  jamais 
les  choses  en  viennent  là,  à  C(î  que  Voti-e  Majesté  fasse 
confisquer  mes  biens  et  me  fasse  fusiller;  cela  me  sera 
égal  pourvu  qu'en  l'ordonnanl,  Voire  Majesté  me  rende 
justice  et  pense  que  j'étais  pourlanL  un  galant  lioiiiine 
(pii  lui  a  toujours  parlé  vrai  et  ne  l'a  jamais  trompée.  » 
L'empereur  parut  salisfail,  el  me  dit  qu'il  ne  m'avait 
jamais  méconnu,  qu'il  m'avait  toujours  rendu  justice, 
(praujourd'hui  il  savait  apprécier  ce  que  je  lui  disais, 
el  que  celle  manière  de  m'explicpier  avec  lui  me  faisait 
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honneur.  L'empereur  resta  un  instant  plongé  dans  ses 
réflexions;  mais,  comme  s'il  se  réveillait  tout  à  coup, 
il  me  dit  ces  mots  :  «  11  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour 
arranger  tout  cela  que  notre  ancien  projet,  celui  de 
donner  une  constitution  et  une  existence  séparée  au 
royaume  de  Pologne,  en  attachant  ce  titre  à  la  couronne 
de  Russie.  Il  faut  attendre,  continua  l'empereur,  que 
l'Autriche  fasse  une  bêtise,  et  provoque  une  nouvelle 
rupture  avec  la  France;  alors  on  pourra  trouver  moyen 
de  s'enlendre  avec  Napoléon,  et  de  donner  des  compen- 
sations au  roi  de  Saxe.  »  L'empereur  ajouta  qu'en 
attendant,  il  aurait  été  bon  de  procéder  dans  ce  sens 
avec  les  provinces  appartenant  actuellement  à  l'empire, 
et  de  prendre  le  titre  de  grand-duc  de  Lithuanie,  mais 
qu'ayant  en  face  do  lui  un  antagoniste  aussi  habile  que 
Napoléon,  il  avait  craint  d'éveiller  ses  soupçons  et  de 
l'engager  à  contre-carrer  la  Russie  par  le  même  moyen  ; 
que,  vu  l'habileté  de  l'homme,  encourait  risque  de  res- 
ter en  arrière. 

La  conversation  se  prolongeant,  j'ai  demandé  à  Sa 
Majesté  si,  dans  ses  fréquentes  conversations  avec  Napo- 
léon, il  ne  lui  était  jamais  arrivé  de  toucher  cette  corde. 
C'était  une  question  que  j'avais  faite  souvent  |)our 
m'éclairer  sur  divers  bruits  qui  avaient  couru.  L'em- 
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pciciir  avait  loiijuiirs  i'\\U'  de  nie  ï-.ùvc  iiiif  r(''ponsf'  pr»*'- 
cisc.  (idlc  fois,  il  modil  |i(isili\('[iicnt  ipif  cctlc  riialicrc 
n'avail  Jiiiiiais  rlô  traih'T  ciilic  lui  cl  Napolcuii;  (ju'a 
Tilsill  .Napoh'on  sYîlail cxpriiiK'' avfc  l)oaucoiip  (3(î  Ui<^('- 
Vi'W'  sur  loiil  ce  (pii  h'iiait  à  la.  l'oloirric  cl  aij.\  l'olonais, 
et  (pi'a  Ki-l'urlli  on  avait  eu  trop  à  l'aire  pour  s'occuper 
de  cela.  —  ,lo  (cmoignai  à  Sa  Majcstô mon  regret  qu'elle 
u'ciil  jamais  saisi  les  occasions  de  sonder  les  opinions 
de  iNapolôon  sur  un  tel  sujet.  Je  ne  pouvais,  au  reste, 
dis-je,  m'emprrlier  d'(Mrc  étonné  de  l'art  avor  le- 
quel Napoléon  propageait  et  accréditait  à  la  fois  les 
conjectures  et  les  opinions  les  plus  contraires;  car  il 
est  certain  que,  tout  en  tenant  les  discours  dont  Sa  Ma- 
jesté venait  de  me  parler^  en  faisant  écrire  des  d('])é- 
ches  et  prononcer  des  paroles  qui  devaient  indigner 
et  désespérer  les  Polonais,  il  n'était  pas  moins  parvenu 
à  répandre  parmi  nous  la  conviction  que  non-seule- 
ment il  avait  à  cœur  l'intérêt  de  la  Pologne,  mais  en- 
core qu'il  avait  un  sentiment  particulier  d'alléction 
pour  noire  nation.  Tandis  qu'on  le  supposait  dénué 
d(^  tout  sentiment  bienveillant  et  accessible  seulement 
à  ce  qui  pouvait  servir  ses  vues  ambitieuses,  il  n'avait 
pas  moins  réussi  à  persuader  aux  Polonais  ([u'il  les 
aimait,  qu'il  voulait  leur  l)ien,  ([u'il  ne  voyait  ([u'en  eux 
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ses  vrais  amis. —  Pour  réveiller  l'enthousiasme,  il  n'a 
qu'à  publier  quelque  article  de  gazette,  et  envoyer  à 
Varsovie  un  de  ses  aides  de  camp  polonais,  qui,  ac- 
cueilli partout  dans  la  société,  répète  quelques  paroles 
de  Napoléon,  ou  raconte  quelque  anecdote  intéressant 
le  patriotisme.  On  vit  là-dessus  pendant  quelques  mois, 
et,  au  bout  du  temps,  un  nouvel  envoyé  vient  remonter 
les  esprits.  —  Sa  Majesté,  comme  de  plénitude  de  con- 
viction, m'interrompit  par  ces  mots  :  «  Ah  !  que  me 
dites-vous  là  !  Tout  cela  n'est  rien  encore,  puisque  je 
sais  de  science  certaine;,  qu'au  moment  où  il  faisait 
prononcer  le  discours  de  M.  de  Montalivet;  il  disait  tout 
le  contraire  à  vos  compatriotes,  et  cherchait  à  détruire 
le  mauvais  effet  que  devait  produire  sur  leur  esprit  le 
passage  de  ce  discours,  et  à  ranimer  leurs  espérances 
par  toute  sorte  d'explications  et  de  promesses.  » 

Sa  Majesté  ajouta  dans  la  conversation  que  c'était  un 
homme  à  qui  tous  les  moyens  étaient  bons,  pourvu 
qu'il  parvînt  à  son  but.  Comme  j'avais  entendu  depuis 
quelque  temps,  dans  la  société  de  Pétersbourg,  mille 
propos  sur  les  dérangements  d'esprit  dont  Napoléon 
serait  menacé,  sur  les  attaques  d'épilepsie  auxquelles 
il  serait  sujet,  je  demandai  à  l'empereur  ce  (pii  en 
était;  l'empereur  me  répondit  :  «  Jamais  Napolédu  ne 
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doviondr.'i  fou,  (■est  inio  clioso  impossible,  ot  roux  (jui 
le  croicnl  ne  le  connaissent  p.'is  du  (oui.  C.'cA  un  liomme 
(|ni.;iii  iiiilii  11  (les  |)lus  grandes  agitations, a  toujours  la 
Iclc  ciiliiic  et  froide;  Ions  ,-es  enipni'lciiients  ne  sont  (jno 
pour  les  autres,  et  ne  soni  If  [)liis  souvent  fin'nn  ealcul. 
11  ne  fait  rien  sans  avoir  tout  prévu  et  combiné.  Ceux 
(le  ses  actes  qui  paraissent  les  plus  violents  et  les  plus 
audacieux  sont  froidement  calculés.  Un  de  TîOS  dictons 
favoris,  c'est  qu'en  toute  chose  il  faut  d'abord  trouver  la 
méthode,  qu'il  n'y  a  lieii  de  si  difficile  qu'on  ne  puisse 
en  venir  à  bout,  si  l'on  trouve  le  mode  véritable  de  pro- 
céder; que,  cela  trouvé,  le  reste  n'est  plus  rien,  mais 
que,  d'un  autre  côté,  une  chose  fût-elle  la  plus  simple  du 
monde,  il  ne  faut  pas  l'entamer  si  on  n'a  pas  attrapé  la 
méthode  pour  la  faire,  parce  qu'alors  on  gâtera  tout  et 
on  n'arrivera  à  aucune  fin.  Pour  ce  qui  est  de  sa  santé, 
ce  sont  des  contes  qu'on  fait  ;  personne  n'a  une  santé 
meilleure;  il  n'est  jamais  malade  et  la  seule  incommo- 
dité qu'on  lui  connaisse  est  une  humeur  galeuse  qui 
était  rentrée  et  dont  on  l'a  traité...  Personne  ne  soutient 
mieux  la  fatigue  et  le  travail  ;  mais  il  a  besoin  de  som- 
meil, sans  toutefois  s'astreindre  à  des  heures  réglées, 
pourvu  qu'en  somme  il  puisse  dormir  huit  heures  par 
jour.  Il  n'est  pas  éloquent^  ni  en  parole,  ni  par  écrit  ;  je 
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lui  ai  entendu  dicter  des  lettres  d'un  style  haché,  mal 
lié...  »  Sa  Majesté  me  parla  du  divorce  et  des  affaires 
d'Espagne  :  de  celles-ci  comme  d'une  grande  école  que 
venait  de  faire  Napoléon  ,  mais  dont  il  finirait  par 
sortir;  —  du  divorce,  en  remarquant  combien  on  avait 
en  France  le  talent  de  donner  à  toute  chose  la  forme 
la  plus  spéciale  et  la  marche  la  plus  convenable. 

En  réfléchissant  sur  tout  cet  entretien,  je  fis  l'ob- 
servation que  l'empereur  gardait  toujours  pour  moi 
une  sorte  de  bienveillance,  mais  sans  désir  bien  vif 
de  me  retenir  et  sans  épanchement  bien  sincère  sur 
tout  ce  que  je  lui  avais  dit;  il  semble  toujours  fermé 
et  crispé.  J'imagine  qu'outre  les  circonstances  parti- 
culières qui  peuvent  l'embarrasser  vis-cà-vis  de  moi, 
c'est  devenu  son  état  naturel.  Je  doute  que  mainte- 
nant il  ouvre  jamais  son  cœur  à  aucun  sentiment  bien 
vif,  dont  la  nature  d'ailleurs  ne  lui  a  pas  fait  un  besoin. 
Pour  ce  qui  est  de  Napoléon,  il  est  clair  qu'il  le  con- 
naît mieux  que  personne,  qu'il  est  persuadé  qu'il  n'y  a 
aucun  fonds  à  faire  sur  lui, et,  ce  qui  est  tout  aussi  clair, 
c'est  que  Napoléon  a  conservé  un  ascendant  marqué 
sur  son  esprit,  qu'il  en  a  une  grande  peur.  L'empereur 
a  habitué  tous  ceux  qui  l'entourent  à  chercher,  dans 
toutes  ses  résolutions,  des  motifs  différents  de  ceux 
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«in'il  met  en  av.iiil.  Je  jic  peux  in'('iii[)rcli(;r  (Yen  l'aire 
iiiihiiil,  ichilivciiii'iit  aux  lY'solutions  gf'înérales  qu'il 
m'a  aiiridiicéfs  ctivcrs  lis  i'olonais;  car  il  est  assoz 
('•(oiiiiaiit  ([n'apiès  avoir  en  l'air  d'écoiiter  si  peu  mes 
observations  dans  les  conversations  prôcôdentcs,  il  ait 
siiliilcmcnt  changé  d'avis,  lors(|iril  y  avait  loul  aiilafil 
do  raisons  de  se  montrer  généreux  alors  qu'à  présent, 
et  que  je  lui  avais  présenté  précisément  les  motifs  qu'il 
m'a  exposés  comme  siens.  J'ai  donc  été  porté  à  soupçon- 
ner que,  bien  loin  d'être  conduit  ta  des  moyens  d'adoucis- 
sement parce  qu'il  a  lieu  d'être  parfaitement  tranquille, 
c'est  plutôt  parce  qu'il  a  de  nouveaux  motifs  d'inquié- 
tude dont  il  se  croyait  affranchi  après  lapaix  de  Vienne. 
Le  mot  échappé  à  l'empereur  sur  le  discours  de  M.  de 
Montalivct  me  scmlilait  un  indice  dans  ce  cas;  mais  j'ai 
en  outre  appris  depuis  que  l'ambassadeur  de  France,  qui 
jusqu'alors  avait  montré  la  plus  grande  indifférence  au 
sujet  des  mauvais  traitements  infligés  aux  personnes 
qui  sont  entrées  au  service  du  duché,  a  commencé  à  se 
prononcer  avec  plus  d'intérêt  et  de  chaleur  sur  ce  point, 
qu'il  a  dû  s'en  expliquer  avec  le  gouvernement,  ce  qui 
est  sans  doute  le  résultat  d'instructions  nouvelles  (pril 
aura  reçues.  Il  est  possible  aussi  que  le  séjour  de  iMos- 
cou  ait  été  favorable  aux  affaires  de  Pologne  dans  l'es- 
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prit  de  l'empereur,  qni  aura  trouvé  l'opinion  puljlique 
moins  contraire  qu'il  ne  le  supposait.  L'empereur  aura 
été  sans  doute  étonné  des  paroles  qui  lui  ont  été  rap- 
portées de  la  part  du  vieux  chancelier  et  du  comte  Mar- 
kof,  surtout  de  la  part  de  ce  dernier,  qui  jusqu'ici  était 
d'une  opinion  tout  opposée. 

A  dire  vrai,  il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  conversations 
de  l'empereur  sur  cette  question  et  sur  ce  qu'il  y  aurait 
d'avantageux  pour  la  Russie  dans  l'arrangement  des 
affaires  de  Pologne.  Sous  ce  rapport,  la  conviction  de  Sa 
Majesté  est  complète  ;  mais  cela  n'avance  rien,  car,  à 
moins  que  les  circonstances  ne  fassent  tout  d'elles- 
mêmes  de  façon  que  le  gouvernement  d'ici  n'ait  qu'à 
consentir,  on  n'ira  pas  plus  loin  ;  au  moindre  obstacle, 
le  projet  en  apparence  le  plus  arrêté  sera  abandonné. 
Ce  qui  rend  tout  scabreux  et  dangereux  ici,  c'est  le  peu 
de  fonds  qu'il  y  a  à  faire  sur  celui  qui  serait  appelé  à 
jouer  le  rôle  principal. 
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III 


o  avril  1810. 

11  y  a  environ  trois  semaines,  Sa  Majesté,  que  je  n'avais 
pas  vue  depuis  longtemps,  m'ayant  fait  tout  à  coup 
appeler  auprès  d'elle,  je  lui  rappelai  quelques  all'ai- 
res  particulières  et  en  même  temps  la  promesse  qu'elle 
m'avait  faite  d'accorder  une  amnistie  à  tous  ceux  con- 
tre lesquels  on  avait  sévi  dans  les  provinces  polonaises. 
Pour  les  affaires  dont  j'avais  à  lui  parler,  Sa  Majesté  se 
montra  très-facile;  pour  l'amnistie,  elle  me  dit  qu'elle 
l'accorderait  aussi  comme  elle  l'avait  promis,  qu'on 
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n'attendait  que  quelques  réponses  de  Paris.  Cela  dit, 
je  n'eus  pas  de  peine  à  remarquer  que  l'empereur 
m'avait  fait  appeler  avec  intention,  pour  remettre  sur 
le  tapis  un  sujet  bien  des  fois  traité  entre  nous  et  tou- 
jours sans  résultat.  Sa  Majesté  en  vint  bien  vite  à  me 
parler  des  alTaires  de  Pologne,  et  me  dit  qu'accorder 
une  amnistie,  c'était  pourtant  faire  rentrer  dans  le  pays 
des  gens  sur  lesquels  on  ne  pouvait  guère  compter, 
que  son  désir  était  toujours  de  gagner  l'atFection  des 
habitants,  mais  que  le  difficile  était  de  savoir  comment 
réussir;  car,  quoi  qu'on  pût  faire,  la  légèreté  du  carac- 
tère était  telle,  qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  rien.  —  Je 
répondis  qu'il  pouvait  y  avoir  du  vrai  en  cela,  mais  que 
la  raison  donnée  par  l'empereur  n'était  pas  juste,  que 
ce  n'était  point  par  légèreté  que  les  Polonais  parais- 
saient si  peu  disposés  à  accueillir  les  avances  du  gouver- 
nement russe,  que  c'était  au  contraire  par  suite  de  leur 
constance  dans  leur  attachement  pour  leur  pays  et  dans 
leur  désir  d'en  voir  toutes  les  parties  réunies.  —  L'em- 
pereur, à  ces  mots,  mQ  parla  du  projet  de  réunir  sous  un 
régime  séparé  les  huit  gouvernements  polonais  et  il  me 
demanda  quel  était  mon  avis,  si  je  croyais  qu'on  ])ùt 
compter  sur  les  habitants  de  ces  provinces.  — Je  ré- 
pondis que  je  n'étais  en  mesure  de  rien  dire  et  (|ue 
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,i";i\ius  lic.-oiii  (I  y  ivllccliir.  .I(;  iiif  mo/iliai  |i(iiirl;iiil 
siiijiris  (|ii('  S;i  MajcsU';  .s't)((Uj)iil  cikoim;  de  ((•s  (jhjcls 
on  prûseiicc  (h;  la  idiivciition  iiùguciÙL*  avec  lu  l'raiiLc; 
jo  u  ignorais  pas,  en  cllul,  (jue  celle  convenlion  avail 
pour  but  de  détruire  toutes  les  espérances  des  Polo- 
nais, et  j'avais  cru  que  Napoléon  avait  relusé  ses  ralili- 
cations.  — Sa  iMajesté  répondit  avec  quelque  embarras 
que  cola  n'était  point  ainsi,  que  c'était  M.  deChanipagny 
(jui  avait  voulu  iiieltie  dans  le  traité  des  expressions  et 
des  articles  allant  jusqu'à  détruire  le  nom  l'olonais, 
mais  (luclle  avait  changé  ces  articles  et  que  la  conven- 
tion ainsi  modifiée  avait  été  de  nouveau  expédiée  à 
Paris. 

J'ai  bien  vu  que  l'empereur  ne  voulait  pas  s'expli- 
quer avec  moi  sur  ce  point;  ii  me  congédia  en  me  de- 
mandant quand  je  pourrais  répondre  à  la  question  qu'il 
m'avait  proposée.  Ce  n'était  vraiment  pas  facile.  D'une 
part,  quelle  espérance  donner  à  l'empereur  sur  l'ellica- 
cité  des  moyens  à  adopter?  D'un  autre  côté,  que  d'in- 
convénients et  de  dangers  pour  soi-même,  à  entrer 
dans  des  projets  quelconques?  C'était  élever  autel 
contre  autel  et  risquer  la  guerre  civile  dans  notre  pays. 
En  paraissant  donner  dans  ces  velléités  tardives  de 
l'empereur,  on  ne  rencontrait  de  toute  part  que  diifi- 
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cultes,  obstacles,  sans  aucun  espoir  possible.  Il  l'allait 
pourtant  répondre,  soit  par  convenance,  soit  parce 
qu'en  présence  d'un  avenir  toujours  douteux,  il  n'était 
pas  bon  de  rompre  entièrement  un  fil  qui,  dans  des 
circonstances  différentes,  pouvait  devenir  encore  pré- 
cieux. 

Après  avoir  donc  laissé  passer  quelques  semaines, 
je  revins  auprès  de  l'empereur,  et  je  lui  remis  un  mé- 
moire où  je  traitais  la  question  de  mon  mieux,  comme 
je  la  voyais.  Je  ne  laissai  pas  ignorer  à  Sa  Majesté  que 
mon  embarras  était  grand  par  suite  de  mon  ignorance 
de  ce  qui  ce  passait  ou  se  préparait  dans  le  monde  poli- 
tique. Je  lui  dis  que  je  ne  m'étais  pas  pressé  de  revenir, 
pensant  que,  dans  l'intervalle,  on  aurait  peut-être  reçu 
quelque  nouvelle  de  Paris;  que  j'avais  vu,  d'ailleurs, 
l'empereur  varier  si  souvent  d'opinion  sur  les  afTaires 
de  Pologne,  selon  les  circonstances,  et  notamment  lors 
de  mon  arrivée  ici,  après  la  conclusion  de  la  paix,  que 
je  ne  serais  pas  étonné  de  voir  la  même  cliose  arriver 
aujourd'hui.  —  L'empereur  me  répondit  que,  s'il  avait 
paru  varier  d'opinion,  c'était  uniquement  parce  qu'il 
mêlait  toujours  à  ces  alFaires  une  idée  dominante  dilli- 
cile  à  réaliser,  et  que  c'était  celte  diificulté  qui  l'arrê- 
tait toujours.  Il  n'ajouta  rien  de  positif  sur  la  conven- 
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l!nii,iii;iis  il  iiicilil  (111)1  vi'Duildo  la  rL'C(j\'oir  nioflififl'O 
(le  l'aiis.  Kii  (lisiiiit  cela,  rciiiiKM-L'iir  di'iiloya,  d'un  air 
dislrail,  une  dciK'clic  (|iii  dail  sur  sa  laide,  sa/is  Irdj) 
savnii'  s'il  devait  nie  la  iiniiili'er,  seiilaril  hieii,  tmil  en 
la  |iai'ci)iii'aiil  des  yeux  avec  moi,  (iiic  suii  coiiI(miii, 
sans  ancnn  ia|t|i()i-l  avec  iiolrcj  conversation,  ne  pouvait 
([ne  me  donner  nue  Ires-pelito  idée  des  égards  d(,' 
l'empereur  des  Français  i)our  lui.  C'était,  en  ellet,  une 
dépêche  de  M.  de  Cliampagny.à  M.  de  Caulaincourt,  dans 
Uuiuelle  le  ministre  disait  à  l'amljassadeur  (piil  avait 
rendu  C(jm[)te,  à  son  souverain,  des  Félicitations  que 
remi)ereur  de  Russie  Favait  chargé  de  lui  adresser  sur 
son  mariage;  Napoléon  avait  été  reconnaissant  de  celte 
marque  de  souvenir  de  son  allié  et  ami,  et  il  faisait 
savoir  qu'il  lui  enverrait  incessamment  un  ollicier  pour 
lui  annoncer  cet  événement. 

L'empereur,  un  peu  embarrassé,  n'alla  pas  plus 
loin,  et  plia  la  dépêche,  en  me  disant  que  ce  n'était 
rien;  qu'il  avait,  au  reste,  d'autres  dépêches  de  M.  de 
Cliampagny,  qui  continuait  à  donner,  sur  le  même 
ton,  toutes  les  assurances  possibles  relativement  à  la 
Pologne,  mais  qu'on  savait  bien  quelle  Toi  il  iallait 
allacli(!r  à  ces  phrases,  et  que  cela  ne  rempècherait 
pas  de  suivre  les  idées  (pi'il  m'avait  conliées.  —  Je 
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me  mis  alors  à  lire  mon  papier.  L'empereur  m" in- 
terrompit dès  le  début,  en  observant  que  ce  n'était  pas 
seulement  pour  le  cas  d  une  guerre,  mais,  en  général, 
pour  gagner  l'affection  des  Polonais,  qu'il  songeait 
à  faire  quelque  chose.  Il  écouta  ensuite  la  lecture  de 
l'écrit  sans  dire  une  parole ,  mais  très-attentif.  Ce  n'est 
qu'à  la  fin  seulement,  là  où  il  était  dit  que  le  temps  le 
plus  propice  pour  faire  quelque  chose  en  faveur  de  la 
Pologne  était  déjà  passé,  que  l'empereur  m'interrom- 
pit. «  Vous  pensiez  sans  doute,  en  écrivant  cola,  à 
l'année  1805,  me  dit-il,  et  à  mon  séjour  de  cette  époque 
à  Pulavy.  Je  m'aperçois  bien  moi-même,  à  présent,  que 
c'était  là  un  moment  favorable,  unique  même  ;  on  pou- 
vait faire  alors  facilement  ce  qui,  maintenant,  ne  pour- 
rait être  fait  qu'avec  une  grande  peine;  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  nous  aurions  eu  toute  l'armée  prus- 
sienne contre  nous.  »  L'aveu  de  la  faute  commise  alors, 
que  fit  plusieurs  fois  l'empereur  dans  le  cours  de  cet 
entretien,  ne  me  permit  pas  d'insister. 

Je  me  contentai  de  répondre  que  l'autre  occasion 
très-favorable  avait  été  la  dernière  guerre  avec  l'Au- 
triche, où  la  Russie  aurait  pu  facilement  exiger  le 
rétablissement  de  la  Pologne.  «  C'eût  été  provoquer 
la  ruine  totale  de  r.Vulnclie,  dit  rcnipcrcur.  — Il  est 


98  L'EMPFnF.rn   AI-FXANitftF.  1" 

bien  corlaid  cciicntlaiil,  ajoulai-jo,  (juo  la  condniln 
([n'oii  a  Iciiuc  a  (''tr  la  [)lus  iiiaiivaisc;  car  elle  n'a  uul- 
li'iiii'iil  sauvé  rAulriclic,  (iu"cll(;  a  jL'lcf  dans  lus  bia.-î 
do  la  France  ;  clic  a  niOcontcnlc  Napoléon  et  elle  n'a 
ou  aucun  avantage  sérieux  pour  la  Russie.  » 

Quand  j'eus  lini  de  lire,  je  m'excusai  encore  de 
n'avoir  pu  présenter  (|ue  des  idées  vagues  et  sans  con- 
clusion. Je  ne  pouvais,  pour  le  moment,  en  dire  da- 
vantage, puisque  je  n'étais  point  Infornié  de  ce  qui  se 
passait,  puisque  j'ignorais  les  sentiments  qui  domi- 
naient dans  les  provinces  polonaises.  C'est  là,  sur  les 
lieux  mêmes,  qu'on  aurait  pu  juger  de  l'accueil  que 
pourrait  rencontrer  toute  proposition  de  la  Russie,  de 
la  manière  de  combattre  l'iniluence  toute-puissante  de 
Napoléon.    «  Bah!  dit  l'empereur,  sans  être  sur  les 
lieux,  il  n'est  pas  difficile  de  savoir  ce  qu'on  pense  dans 
les  provinces  et  dans  le  duché;  cela  peut  se  dire  en 
peu  de  mots.  Les  Polonais  suivront  même  le  diable,  si 
le  diable  les  mène  au  rétablissement  de  leur  patrie.  Au 
reste,  poursuivit  l'empereur,  je  suis  content  de  ce 
que  vous  avez  écrit;  cela  m'aidera  à  réfléchir  sur  un 
sujet  qui  m'occup.'  depuis  si  longtemps.  J'ai  cherché 
toute  sorte  de  moyens  pour  arriver  à  réaliser  mes  dé- 
sirs, je  ne  suis  arrivé  à  rien  de  satisfaisant.  La  plus 
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grande  difficulté  est  d'indemniser  le  roi  de  Saxe;  cela 
ne  peut  se  faire  à  moins  de  démembrer  encore  ce  pau- 
vre roi  de  Prusse.  » 

Je  lis  remarquer  à  Sa  Majesté  que  la  plus  grande 
difficulté  était  d'avoir  l'assentiment  de  la  France,  et 
que,  ce  point  obtenu,  tout  le  reste  deviendrait  aisé. 
—  L'empereur  me  dit  que  c'était  là  le  plus  difficile, 
parce  que  Napoléon,  bien  moins  préoccupé  de  faire  le 
bien  de  la  Pologne  que  de  se  servir  de  ce  pays  comme 
d'un  instrument,  dans  le  cas  où  il  voudrait  faire  la 
guerre  à  la  Russie,  était  intéressé  à  ne  point  changer 
l'état  actuel  des  choses,  pour  avoir  en  main,  en  cas  de 
besoin,  les  moyens  qu'il  s'était  préparés.  —  Quant  aux 
sentiments  des  habitants  du  duché  de  Varsovie,  l'em- 
pereur avouait,  du  reste,  qu'il  était  tout  simple  que, 
considérant  les  forces  respectives  des  deux  puissances, 
le  talent  et  l'expérience  des  généraux  et  des  armées, 
les  grandes  probabilités  de  victoire  que  Napoléon  au- 
rait pour  lui  dans  toute  guerre,  les  Polonais  ne  voulus- 
sent pas  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Russie,  au  risque 
de  perdre  le  fruit  des  eflbrts  qu'ils  fout  depuis  long- 
temps. —  J'abondai  entièrement  dans  cette  manière  de 
voir.  —  L'empereur  me  détailla  alors  les  idées  qu'il 
avait  eues.  Entre  autres  projets,  il  me  demanda  si  on 
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no  pourrait  pus  ciiluincr  une  iruorre  sirnuk-c  avec  le 
(]ucIu;,oi'i,(ra|)r('S  un  avranj-M'moiil  concorl(';,  les  troupes 
russes  i)ounaiciil  ariivcriïdes  positions  dans  lesrpielies, 
réunies  aux  Inuipcs  polonaises,  elles  pourraient  (cuir 
télé  aux  l'raneais;  dans  ce  cas,  tous  les  désirs  d(.'  la 
Volognc  seraient  satisfaits.  —  Les  dilliciiltés  d'cxécu- 
tidii  de  ce  projet  étaient  trop  paljMililcs,  sans  comj)ler 
ce  ((u'il  y  avait  de  cliiniérirpie,  cl,  dans  tous  les  cas, 
c'était  toujours  la  guerre  contre  Napoléon,  avec  des 
chances  bien  incertaines. 

En  passant  en  revue  toutes  ces  idées,  l'empereur 
me  demanda,  tout  à  coup,  si  l'on  ne  parviendrait 
pas  au  but  désiré  en  ne  s'opposant  pas  à  la  forma- 
tion d'un  royaume  de  l'ologne  composé  du  duché  et 
de  la  Gallicie,  et  en  permettant  aux  sujets  des  pro- 
vinces polonaises  de  la  Uussie  d'aller  servir,  là-bas, 
€omme  dans  leur  pays.  —  Comme  je  paraissais  sur- 
pris de  cette  idée,  Fcmpereur  ajouta  que  les  Polonais, 
ainsi  contentés,  n'auraient  point  de  raison  d'être  con- 
tre la  Russie,  et  deviendraient  tranquilles;  que  la 
France,  n'ayant  plus  cette  pomme  de  discorde  entre 
elle  et  la  Russie,  n'anrait  aucun  motif  de  lui  faire 
la  guerre;  que  c'était,  en  un  mol,  procéder  à  rampii- 
talion  et  se  débarrasser  du  mal  au  lieu  de  prétendre  le 


ET  LE  PRINCE  CZARTORYSKI  101 

guérir.  Le  Ion  de  Sa  Majesté  me  fit  croire  que  cette 
idée  avait  pu  lui  être  présentée,  peut-être  par  l'am- 
bassadeur de  France;  qu'en  un  mot,  il  en  avait  été 
question,  et  que  l'empereur,  crainte  de  pire,  ne  serait 
pas  éloigné  de  consentira  cette  proposition  en  la  colo- 
rant de  motifs  de  convenance.  Ce  n'est  là,  après  tout, 
qu'une  conjecture. 

L'empereur  finit  en  me  disant  qu'il  s'occuperait 
encore  de  toutes  ces  idées,  et  qu'il  désirait  que  je  cher- 
chasse, de  mon  côté,  un  fil  qui  conduirait  au  but.  —  Je 
répondis  que  j'étais  bien  éloigné  de  vouloir  refroidir 
les  bonnes  dispositions  de  Sa  Majesté,  mais  que  j'a- 
vouais ne  pas  savoir  comment  je  pourrais  m'y  prendre; 
qu'à  mon  avis,  les  mesures  proposées  dans  la  note  que 
j'avais  remise  à  l'empereur,  étaient  tout  ce  qu'il  y  avait 
à  faire  immédiatement;  que  je  considérais  cette  année 
comme  devant  faire  époque,  qu'elle  ne  pouvait  s'écou- 
ler sans  produire  des  événements  graves,  plus  graves 
et  plus  décisifs  que  tous  ceux  que  nous  avions  vus.  — 
L'empereur  m'interrompit  et  me  dit,  d'un  accent  pé- 
nétré, qu'il  ne  croyait  pas  que  ce  fût  encore  cette 
année,  parce  que  Napoléon  était  tout  occupé  de  son 
mariage;  mais  qu'il  s'attendait  à  la  crise  l'année  pro- 
chaine. «  Nous  sommes  au  mois  d'avril,  continua-l-il; 
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ainsi  co  snra  dans  non!'  mois.  »  Kn  me  disant  ces  rnols, 
et  on  j,'(''Mrr;il  diuis  (oiilc  ccllr  convcrsnlidn,  \'f\i\\tfvcur 
avail  lin  regard  sôvrn;  vi  fixe,  (jni  nie  rappela  les  yeux 
liagards  qu'il  avail  à  ICpociuo  d'Aiislcrlilz.  Sa  cunlc- 
nancc  (Hait  pleine  d'ahallenienl  el  de  découragemcnl. 
Je  remarquai  beaucoup  d'inquiétude  et  un  grand  désir 
d'arranger  les  affaires  de  Pologne  de  quelque  façon 
que  ce  fût,  et  en  faisant  de  son  côté  tout  ce  qu'il  pour- 
rait. 11  fit,  à  plusieurs  reprises,  une  sorte  d'amende  ho- 
norable vis-à-vis  de  moi,  en  représentant,  sans  y  être 
provoqué,  que  l'année  1805  était  la  plus  favorable  pour 
l'exécution  du  projet.  —  J'ignore  si  c'était  sa  convic- 
tion ou  s'il  parlait  ainsi  pour  m'aniadouer.  Je  quittai 
ainsi  Sa  Majesté,  bien  incertain  sur  ce  qui  jiouvait  ar- 
river. 


CORRESPONDANCE 

II 


Mil 


LE   PRINCE  ADAM   CZARTORYSKI  A    L  EMPEREUR 


Vilna,  le  i2  janvier  1810. 


Sire, 


Depuis  mon  arrivée  à  Yilna,  je  n'ai  cessé  de  m'oc- 
cuper  de  l'Université  et  de  tout  ce  qui  peut  y  per- 
fectionner renseignement  de  toutes  les  parties  des 
sciences. 

Votre  Majesté  Impériale  sait  que  le  directoire  des 
écoles  a  préparé  un  projet  tendant  à  régler  définitive- 
ment la  régie  des  fonds  affectés  à  l'Université  et  à  son 
arrondissement.  —  Ce  projet,  présenté  depuis  plus  de 


inr,  i;KMi'i;r>i:i  it  ai.kxamuh',  I' 

six  iiiiiis,  rcslr;  oncorf  sans  cdel;  il  a  drja  ôd-  rfiiiis  au 
conseil,  cl  se  tronNc  a  la  sci-liofi  des  liiiaiiccs.  Ln  s(!iil 
mol  (le  Votre  iMaj(!Sl(!  linjuM-ialr  jx-ul  iiiainlorianl  donner 
une  lin  li(!urousc  à  celte  aflairc. 

Vous  daifi-neroz  vous  rappeler,  sire,  que  cet  objet  a 
élé  placé  parmi  ceux  (jui  pouvaient  produire  une  im- 
pression salutaire  dans  ce  pays.  Depuis  mon  séjour  ici, 
je  me  suis  encore  i)lus  rorlcment  convaincu  de  la  con- 
venance do  cette  mesure,  et  des  mauvais  effets  qui  ré- 
sullcraiiMii,  si  les  vœux  et  rattenlc  générale,  à  ce  sujet, 
venaient  à  être  trompés.  Les  fonds  qui  entretiennent 
riiiivcu-sité  et  les  écoles  de  ces  provinces  sont  les 
fruits  des  donations  anciennes  et  récentes  de  la  noblesse 
du  pays.  Votre  Majesté  Impériale  a  solennellement  con- 
sacré ces  fonds  au  môme  usage  d'utilité  publique,  et 
c'est  sur  la  foi  de  cette  garantie  qu'ils  ont  été  aug- 
mentés par  de  nouveaux  dons.  Cependant,  si  le  projet 
en  question  n'était  pas  adopté,  les  intentions  bienfai- 
santes de  Votre  Majesté  Impériale  seraient  contredites 
et  annulées,  l'œuvre  de  l'éducation  publique  et  de  son 
perfectionnement  dans  ces  provinces,  avec  tous  les  éta- 
blissements utiles  qui  y  tiennent,  s'écroulerait  bientôt. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  ministre  de  l'iu- 
slruction,  qui  m'annonce  que  celui  des  finances  veut 
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faire  payer  les  sommes  ducs  à  TUniversitô  en  assigna- 
tions. —  Cette  mesure,  si  elle  était  maintenue,  serait 
une  véritable  calamité,  ruinerait  tous  les  professeurs, 
et  aurait  des  suites  funestes  pour  la  province.  La 
grande  quantité  de  papier  qui  inonderait  l'Université 
et  la  ville,  ferait  tomber  la  valeur  des  billets  fort  au- 
dessous  de  ce  qu'elle  est  à  présent;  le  reste  de  l'argent 
disparaîtrait  de  la  circulation,  qui  pour  le  moment  est 
avivée  presque  uniquement  par  le  numéraire  dépensé 
par  rUniversité.  L'acte  de  confirmation  que  Votre  Ma- 
jesté a  signé,  les  statuts  qu'elle  a  confirmés  assurent  à 
tous  les  individus  de  l'Université  leurs  appointements 
en  argent.  Les  contrats  avec  les  professeurs  ont  été 
conclus  en  conséquence,  et  c'est  dans  cette  assurance 
qu'ils  ont  pris  des  engagements.  —  Les  billets  de 
banque  n'ont  pas  de  cours  ici  pour  les  besoins  journa- 
liers de  la  vie,  et  l'on  ne  peut  rien  acheter  au  marché 
que  pour  de  l'argent  sonnant;  ce  cours  serait  d'ail- 
leurs difficile  à  fixer,  car  il  tombera  probablement  à 
chaque  payement  fait  en  assignations  ;  la  perte  sera 
donc  successivement  et  toujours  plus  grande  pour  les 
individus,  pour  la  province,  et  pour  la  couronne,  sans 
compter  que  l'Université  se  débanderait  à  coui)  sûr,  à 
la  suite  d'une  pareille  mesure. 
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Tandis  (jik'  rmi  vriit  inonder  ccKo  province  d'assi- 
;:iials,  la  CDiironnc  ('\\'j('  que  I'MI^  les  inipi'its  y  .--oiciil 
|)ay(''S  en  ar.Licnl.  —  h'ni'i  |Minrra-t-nn  le  tii'ci'ï  .Ir  piiis 
(.■('rlilici'  a  \u(ic  .Maic>(('' qn'il  y  a  déjà  des  j)r()|)n(;laires 
(lui  vcndciil  Icnrs  Iciirs  parer  (|irils  ne  pciivcnl  suffire 
à  des  laxcs  Irnis  cl  ijiialiv  Inis  pins  irrandes  que  dans 
le  reste  de  reinpire. 

Beaucoup  d'aulres  propriétaires  ont  leurs  l)iens  sous 
séquestre  pour  des  arrérn.L'-es  d'impôts  ([u  ils  n'ont  pas 
acquittés,  et  Ton  procède  contre  eux  avec  la  dernière 
ri.iiiKMir. 

Toutes  les  contributions,  y  compris  les  indirectes, 
telles  que  les  ports  de  lettres,  le  papier  timbré,  réva^ 
luation  des  recrues  et  autres,  sont  perçues,  non  pas  en 
argent  au  cours,  mais  en  argent  valeur  nominale  ;  ce  qui 
augmente  les  charges  à  peu  près  dans  la  même  propor- 
tion que  les  assignats  tombent,  et  que  les  ressources 
{liniiniirnt.  L(^s  abus,  surtout  dans  la  remise  des  re- 
crues, paraissent  être  fort  pénibles;  pour  qu'un  seul 
liominc  puisse  être  choisi,  il  faut  eu  amener  six,  sept  et 
jusqu'à  dix,  ce  qui  augmente  considérablement  les 
frais;  aucun  n'est  accepté  sans  une  forte  rétribution 
aux  employés. 

Selon  toutes  les  données,  le  montant  de  rargcnl  eu 
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circulation  dans  la  province  n  équivaut  pas  à  la  somme 
des  contributions  imposées;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  la  Litliuanie  est  dans  une  situation  déplorable,  ce 
qui  demande  avec  urgence  que  Votre  Majesté  tourne 
sur  elle  ses  regards  paternels. 

L'administration  des  impôts  est  au  niveau  du  reste 
de  l'empire.  Pour  ce  qui  touche  l'instruction  publique, 
votre  appui,  sire,  contre  la  résolution  du  ministre  des 
finances,  Cjui  rendrait  nuls  les  bienfaits  et  les  privilèges 
que  vous  avez  accordés,  et  l'adoption  du  projet  pré- 
senté par  le  directoire  des  écoles,  voiLà  ce  que  j'ose 
solliciter  aujourd'hui  de  Votre  Majesté  Impériale. 

Daignez,  sire,  être  le  protecteur  de  ce  pays  auprès 
de  votre  propre  gouvernement,  car  personne  n'y  pren- 
dra sûrement  intérêt  ;  il  y  aura  au  contraire  beaucoup 
de  gens  qui  voudront  lui  nuire  et  l'opprimer,  et  cepen- 
dant, de  cj[uelque  principe  que  l'on  parte,  et,  quelque 
horoscope  que  l'on  veuille  faire  sur  l'avenir,  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  bien  servir  Votre  Majesté  Impé- 
riale que  de  lui  donner  des  conseils  qui,  s'ils  étaient 
suivis,  pourraient  bien  ruiner  une  partie  considéral)le 
de  ses  États,  et  lui  ravir  les  cœurs  des  iiabitants. 

Dans  la  dernière  conversation  que  j'ai  eu  le  bonheur 
d'avoir  avec  Votre  Majesté  Impériale,  j'ai  oublié  de  lui 


III)  r,i:\ii'i:ui;iiii  aij:.\amihk  I"- 

soiiiiiclliv  (|ii(',  lors  (li;  iiidii  si'imir  a  Piiliivy,  j(î  .S(;rai 

prohahlcrruMit  dans  lu  cas  di;  me  iciidn;  à  Varsovie. 

I);iii;ii(/,,  sire,  un;  coiiliniicr  vos  aiiciciiiics  boiiU'S,  cl 
rroiic  a  TiiiN  iolaMc  allacluMiiciil  qiKi  j(;  purle  dc[)uis  si 
longtemps  a  la  pcrsoniie  d(;  Vuln^  Majcslr  linix  rialc,  cl 
aux  vœux  cuiiliiiucls  (|U(!  je  lais  |)uur  son  l'onlieur. 
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ÎX 


LE   PRINCE  ADAM   CZARTORYSKI  A   l'eMPEREUR 


Pulavy,  ce  l-^i^"  novembre  1810. 

La  nouvelle  de  la  commission  que  Votre  Majesté  Im- 
périale a  nommée  pour  le  gymnase  de  Krzemicnieç 
vient  de  me  parvenir.  Elle  comprendra  facilement 
combien  j'en  ai  été  profondément  affecté.  Cette  mesure 
paraît  être  dirigée  contre  M.  Czaçki,  comme  étant  ce- 
lui dont  les  soins  ont  créé  et  fait  prospérer  cet  établis- 
sement ;  mais  comment  se  dissimuler  que  dans  le  fait 
elle  ne  soit  dirigée  tout  autant  contre  moi,  qui  comme 
cuialeur  suis  chargé  et  responsable  de  ce  qui  se  passe 
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dans  raiToii(li<-ciii('iil,  qui  ai  rdiislaiiiiriciit  soiilcnii  les 
Iravaiiv  de  M.  Czik  ki,  l(  .-  ai  lail  a^MV'cr  à  Volic  .\l;ij(jsUî 
Iiii|icrialr  cl  n'ai  (•(•.-.-(•  de  Iciirniidic  le  t(;nioignagc  qui 
leur  ('tail  dû  M).  —  .ri'Jiioiv  (iiicllcs  soiil  Ins  personnes 
i|iii  i\;\\\>  l('iii'<  d('ii()iicialiuiis  oui  pu  |)i-cndr('  le  nom  de 
la  noblesse  d(3  Volliynic;  mais  à  coiij)  sûr  il  est  difficile 


(1)  Li'  coiiilo  'l'iiaiii'o  Cziirki  est  l'Iiornnio  qui,  à  celte  l'poqiic,  ron- 
tril)u;i  le  plus  avec  le  prince  Adam  C/arloryski,  à  maintenir  et  à 
développer  le  sentiment  national  [lar  TriJucation  publique  dans  les 
provinces  polonaises,  incorporées  à  l'empire  russe.  C'était  en  mi}me 
temps  un  savant  éminent  d'une  véritable  érudition,  auteur  d'un  livre 
devenu  classique,  —  les  Lois  de  la  Lilhuanie  et  de  la  llulhenk,  —  qui 
est  un  trésor  de  science,  de  saine  et  judicieuse  critique,  et  de  divers 
autres  ouvrages  d'histoire,  d'économie  politique  d'un  mérite  hors  li- 
gne. Le  comte  Tbadéc  C/açki  était  né  à  Poryçk  en  17Go,  d'une  an- 
cienne famille  de  Volliynie.  Très-jeune  encore,  il  fut  nommé  commis- 
saire lies  finances  par  la  dicte  de  Pologne  et  slaroste  de  Novogrodck. 
Dans  la  diète  de  1788,  il  fut  avec  Moslovski,  KoUontay,  Ignace  Poloçki, 
Kiemcevicz,  un  des  principaux  autours  de  la  constitution  du 
3  mai  1701.  Apres  le  dernier  partage  de  1790,  il  se  consacra  tout  en- 
tier à  relever  le  commerce,  les  sciences,  l'instruction  en  Pologne.  Il 
créa  un  grand  nombre  d'écoles  dans  la  Rutbcnie  (Volhynie,  Podolic 
et  Ukraine).  Le  lycée  de  Krzemieniee  dont  il  est  ici  question  et  qui  fut 
fondé  par  lui  en  1800  était  une  institution  supérieure,  une  sorte 
d'université  et  était  devenu,  pour  la  Litluianie,  un  foyer  de  lumière 
et  de  patriotisme.  Les  Russes  ont  souvent  attribué  à  l'influence  du- 
rable et  certainement  efficace  de  ces  établissements  d'instruction  pu- 
bliques, les  difficultés  d'assimilation  qu'ils  ont  rencontrées  dans  les 
provinces  polonaises.  11  est  presque  inutile  d'ajouter  que  le  lycée  de 
Krzcmienieç  et  l'université  de  Vilnaont  disparu  depuis,  abolies  par 
l'empereur  Nicolas  après  1831.  On  peut  voir  ici  comment,  dans  sa 
correspondance  avec  l'empereur  Alexandre,  le  prince  Adam  défen- 
dait le  caractère  et  le^  travaux  du  comte  Gzaçki,  dont  le  nom  est 
resté  d'ailleurs  aimé  et  respecté  en  Pologne. 
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(le  leur  supposer  des  intentions  pures,  et  Famour  de  la 
vérité  et  du  bien.  L'intégrité  du  caractère  de  M.  Czaçki 
est  trop  bien  établie  pour  qu'elle  puisse  être  attaquable 
sous  aucun  rapport.  Ses  soins  infatigaljles  ont  été  cou- 
ronnés d'un  succès  étonnant.  Obtenir  des  fonds  aussi 
considérables  et  créer  un  institut  qui,  par  les  ricbes  col- 
lections qu'il  possède,  les  professeurs  qui  le  composent, 
les  divers  établissements  qui  y  sont  attachés,  le  nombre 
des  étudiants  qui  s'y  forment,  peut  passer  on  tout  pays 
pour  une  des  écoles  les  mieux  entendues  qui  existent; 
faire  tout  cela  en  si  peu  de  temps  tenait  réellement  du 
prodige  et  il  n'y  avait  que  M.  Czaçki  qui  fût  capable 
de  l'opérer  par  sa  persévérance,  son  extrême  insistance, 
son  dévouement  entier  à  cet  unique  objet,  et  par  la 
confiance  que  son  caractère  et  si's  lumières  inspirent 
généralement.  Votre  Majesté  Impériale  verra  que  la 
Volhynie,  loin  de  prêter  son  nom  à  la  calomnie,  voudra 
au  contraire  se  laver  de  la  tache  qui  pourrait  lui  en 
rester,  et  s'empressera  de  rendre  un  témoignage  écla- 
tant à  son  concitoyen,  dont  elle  a  désiré,  il  y  a  peu  de 
temps,  honorer  les  services  par  une  médaille  que  Vo- 
tre Majesté  lui  a  permis  de  fi'aj)i)cr  pour  cet  ohjet. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Czarki  ne  réponde  victorieu- 
sement à  toutes  les  accusations  que  l'on  prétend  lancer 
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coiilic  lui.  \j>  laits  soiiMiofi  (Hirlonls  cl  parlent  soûls 
L'ii  sii  l'avL'ur.  MaiSjSin!,  ii;  cœur  de  Votre  Majcstr  est  fait 
peur  le  sentir,  il  est  douloureux  de  voir  un  lioinine  (|ui 
n'a  ru  d'autre  pensée  que  le  bien  de  ses  semblables,  ([ui 
lui  a  voué  son  existence  au  point  de  négliger  enlière- 
menl  ses  propres  affaires,  et  de  subir  des  perles  consi- 
dérables, être  en  butte  aux  dénonciations,  et  recevoir 
des  peines  et  des  désagréments  pour  prix  d'une  conduite 
qui  lui  donne  tant  de  titres,  être  obligé  d'en  rendre 
compte  devant  une  réunion  de  personnes  totalement 
étrangères  à  l'objet  qu'elles  doivent  juger  et  dont  le 
président  est  depuis  longtemps  mal  disposé  contre  lui  et 
toujours  a  cherché  à  le  contre-carrer. 

La  juslicc  et  les  intentions  de  Votre  Majesté  Impériale 
me  sont  connues  mieux  qu'à  personne.  Mais  croyez, 
sire,  que  cette  fois  elles  ont  été  surprises,  et  que  vous 
avez  agi  en  opposition  à  vos  vues  paternelles.  —  Le 
gymnase  de  Volhynie  fixé  à  Krzemienieç  a  été  confirmé 
par  un  diplôme  signé  de  la  main  de  Votre  Majesté  Im- 
périale; dès  lors,  toute  question  sur  le  lieu  où  il  était 
préférable  de  l'établir  a  cessé.  Votre  Majesté  a  rendu 
le  retour  de  cette  question  impossible  par  le  don  au 
gymnase  de  la  starostie  de  Krzemienieç  avec  l'injonc- 
tion d'y    former  avec  le  temps  une  ferme  d'expé- 
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riences.  Les  fonds  de  première  mise  dépensés  pour 
les  établissements  déjà  existants  à  Krzemienieç,  les 
bâtiments  arrangés  et  élevés  avec  frais  seraient  per- 
dus si  le  gymnase  venait  à  être  transféré  ailleurs.  Où 
trouver  de  nouveaux  fonds  pour  recommencer  avec 
une  nouvelle  perte  de  temps  la  môme  chose,  et  pour- 
quoi la  recommencer  puisqu'elle  est  toute  faite  et  en 
bon  train  ?  Comment  les  établissements  pourraient-ils 
jamais  parvenir  à  un  certain  point  de  perfection,  si  on 
ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  se  consolider  et  si  l'on  en 
change  lïnstitution,  lorsqu'ils  commencent  à  peine  à 
prospérer? 

Que  Votre  Majesté  soit  certaine  qu'aussitôt  qu'elle 
voudra  transporter  le  gymnase  de  Krzemienieç  autre 
part,  ou  qu'elle  lui  ôtera  son  chef  actuel,  cet  institut 
tombera,  et  ne  pourra  plus  marcher.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  il  est  probable  que  la  plupart  des  donataires  reti- 
reront leurs  fonds,  qu'ils  n'ont  assurés  que  sous  la  con- 
dition expresse  que  le  gymnase  serait  à  Krzemienieç, 
et  que  leur  emploi  serait  confié  à  M.  Czaçki,  ainsi  que 
le  diplôme  l'a  spécialement  statué. 

Pour  ce  qui  me  regarde  personnellement,  je  ne  sau- 
rais me  dissimuler  que,  sans  la  moindre  participation 
du  curateur,  une  commission  a  été  nommée  pour  faire 
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une  (•lli|l|(''t('  sur  recule  |uill(i|i;i|e  (le-  l'iinniidisso- 
iiieiit  lie  Vili);i,  a|)ic.>  n  iiivorsilé  ;  (iiio  riiisliUiliun  du 
gymnase  de  Krzeinieiiiee,  cL  la  iiiariieic  dont  on  Vu 
cx(''fnl(''e  lui  sonl  soumises,  (juc  la  (:(jn)mi-.-inn  doil 
jiiLici-  si  le  lieu  do  l'écolo  csl  bien  choisi,  si  ](;s  rludcs  y 
sonl  bien  ordonnées,  décider  sur  la  police,  Tinslruc- 
lion,  la  comptabilité,  objets  qui  appartiennent  inmié- 
(li;ilemcnt  ;\  la  régie  et  à  la  surveillance  du  curateur, 
L'L  qui  tous  ont  été  réglés  par  lui,  adoptés  sur  sa  repré- 
sentation, et  dont  il  s'est  occupé  spécialement  avec  tout 
](!  zèle  cl  loule  TaUenliou  ([uMls  iiK'rilaieul;  (ju  culin  a 
la  suile  d'uiK!  visite  réccmmeiil  l'aile  sur  les  lieux, 
J"avais  rendu  le  compte  le  plus  satisfaisant  de  Télat 
llorissant  de  cetle  école,  que  ce  rapport,  dont  les 
gazettes  du  pays  ont  fait  mention,  se  trouve  démenti, 
et  déclaré  sans  valeur  par  la  mesure  en  ciucslion. 

Depuis  la  création  du  ministère  de  l'instruction  publi- 
(pic,  c'est  le  premier  exemple  d'une  commission  de  ce 
genre  présidée  par  le  gouverneur  du  lieu,  et  nommée 
pour  inspecter  et  refondre  un  institut  d'éducation.  — 
Tous  ces  rapprochements  doivent  nécessairement  faire 
conclure  que  le  curateur  de  Vilna  a  eu  le  malheur  de 
perdi'c  la  confiance  du  gouvei-ncment,  et  (]u"on  a  voulu 
même  le  lui  faire  sentir.  Permettez,  sire,  qu"à  l'appui 
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de  cette  conviction  je  rappelle  à  cotte  place  l'oukase 
retire  sur  les  Basiliens,  et  le  peu  de  succès  qu'ont  eu 
depuis,  divers  projets  relatifs  à  l'arrondissement  de 
Vilna  que  j'ai  pris  la  liberté  de  présenter  et  qni  n'ont 
eu,  jusqu'à  présent,  aucun  efifet. 

Je  crois  donc  bien  faire,  dans  ces  circonstances,  on 
suppliant  Votre  Majesté  Impériale  de  m'accorder  ma 
démission  totale  du  service. 

Votre  Majesté  trouvera  peut-être  que  j'ai  mis  trop 
d'importance  à  un  objet  qui  généralement  n'est  re- 
gardé que  comme  secondaire  ;  mais  elle  n'ignore  pas 
que,  pour  moi,  il  a  toujours  été  majeur,  et  de  première 
importance;  c'est,  d'ailleurs,  dans  le  service,  la  seule 
partie  active  dont  je  sois  chargé. 

Beaucoup  de  raisons  réunies,  ma  santé,  qui  ne  peut, 
jusqu'à  présent,  se  remettre,  mon  attachement  à  ma 
famille,  ses  alFaires  extrêmement  dérangées,  l'aspect 
des  circonstances  politiques,  dont  j'ai  de  tout  temps 
redouté  les  difficultés,  m'ont  depuis  longtemps  fait 
souhaiter  de  me  retirer  du  service.  Je  n'y  suis  entré 
que  par  suite  de  mon  dévouement  personnel  à  Votre 
Maj(^sté.  —  C'est  elle  seule  que  j'ai  prétendu  servir. 
Les  sentiments  qui  m'y  ont  engagé  ne  cesseront  jamais. 
Je  me  flatte  même  de  la  persuasion  que  Votre  Majesté 
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liii()(  ri:il(!  (I;ii,i;n(;ra  aussi  mr;  conson'or,  sous  des  ni[)- 
poits  piiv(''S,  une  parlio  flos  bontôs  dont  elle  m'a  Iio- 
iiorr  ancinnncnKîiil.  Mais  il  n'on  ost  pas  do  môme  pour 
loul  rc  qui  lient  au  sorvirc  puhlic,  ;  je  n'ai  rpio  lro[)  la 
conviclion  intime  et  eiilicic  de  ne  pouvoir  [)lu.s  y  être 
d'aucuue  utilité  à  Votre  Majesté  Impériale.  Je  dois  par 
conséquent  désirer  de  rentrer  dans  une  manière  d'être 
de  laquelle  j'aurais  voulu  ne  jamais  sortir,  et  vous 
comi)l(''l(M'(>z,  sire,  la  suite  des  bontés  dont  vous  m'avez 
comblé,  si  en  me  les  conservant  vous  daignez  m'accor- 
derma  démission. 

Pardonnez-moi,  sire,  la  longueur  de  cette  épitre,  et 
l'ennui  qu'elle  causera  à  Votre  Majesté  Impériale.  — 
Depuis  tant  d'années,  elle  n'a  pas  refusé  de  lire  jusque 
dans  les  replis  les  plus  profonds  de  mon  cœur.  Je 
n"ai  pu  me  défendre  aujourd'hui  de  nictlre  sous  ses 
yeux  mes  émotions  et  ma  façon  de  voir  actuelle  avec 
toute  la  sincérité  dont  des  sentiments  invariables  et 
une  longue  habitude  m'ont  inspiré  envers  elle  le  besoin 
et  le  devoir. 

Si  vous  avez,  sire,  l'extrême  lionté  de  condescendre 
à  ma  requête  de  congé  absolu,  j'oserai  y  ajouter  une 
prière  sur  le  cboix  de  la  personne  qui  recevra  la  place 
de  curateur  de  Vilna.  Personne  n'y  serait  plus  propre 
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que  M.  Gzaçki  lui-môme.  S'il  se  justifie,  comme  je  n'en 
doute  pas,  des  fautes  que  l'on  a  voulu  lui  imputer,  le 
nommer  curateur  serait  le  seul  moyen  de  réparer  le 
tort  qui  lui  aurait  été  fait.  Si  cependant  M.  Gzaçki  ne 
pouvait  obtenir  une  place  qui  lui  revient  de  droit,  pour 
les  mérites  qu'il  a  dans  l'arrondissement,  je  pro- 
poserais M.  d'Oginski,  dont  Votre  Majesté  a  paru  être 
contente,  et  qu'elle  a  traité  avec  bienveillance. 

Il  y  a  trois  mois  que  j'avais  écrit  à  Votre  Majesté  Im- 
périale, en  la  suppliant  de  m' accorder  une  prolonga- 
tion de  semestre.  Quoique,  jusqu'à  présent,  je  n'aie 
encore  aucune  réponse  à  ce  sujet,  cependant,  me  fiant 
à  la  parole  que  vous  avez  daigné,  sire,  m'en  donner, 
j'ai  continué  à  rester  ici,  et  à  me  préparer  au  voyage 
que  je  projette  à  l'étranger,  et  que  je  souhaite  de 
faire  incessamment.  Si  Votre  Majesté  Impériale  n'a- 
vait pas  voulu  prolonger  mon  semestre,  elle  m'en  au- 
rait fait  avertir,  sachant  bien  que  sa  promesse,  au  mo- 
ment de  mon  départ,  devait  me  donner  la  plus  grande 
sécurité  sur  la  continuation  du  semestre,  et  me  la  faire 
regarder  comme  assurée,  avant  même  d'en  recevoir  la 
nouvelle  certaine. 

Veuillez,  sire,  me  faire  savoir  vos  décisions,  afin  (|uo 
je  ne  devienne  pas  fautif  par  ignorance.  Ku  exauçant 
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ma  (lomiindr',  fine  je  fiicIs   anjoiinriiiii  à  ses  piods, 

Volro  .Maj('sl('!  Icriiiinci-a  (rmilrait  (oulcs  mes  ini|iii<'- 

tiulrs. 

Je  serais  au  désespoir  si  celle  dcmarKh-  allail  déplaire 
à  Vdire  Majeslé  Impériale.  — J'ai  été,  il  est  vrai,  péiii- 
J)l(iiic[d  aireclé  par  son  rescril  sur  Krzcmicnieç.  Elle- 
même  m'aurait  désapprouvé,  si  j'avais  été  capable  do 
ne  pas  m'en  émouvoir.  Mais,  sire,  dans  ce  moment,  dai- 
gnez ne  pas  prendre  ma  demande   pour  IVd'cl  d'un 
mouvement  d'humeur  que   je  ne   pourrais  me  par- 
donner. Veuillez. considérer  la  réunion  de  toutes  les 
raisons  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  et  les  instances 
de  mes  parents  pour  me  marier,  et  mon  isolement  à 
Pétersbourg,  et  tant  d'autres  raisons  dont  Votre  Majesté 
a  connaissance.  Elle  jugera,  dès  lors,  ma  démarche 
pour  ce  qu'elle  est,  la  suite  de  toutes  les  convenances 
et  considérations  particulières,  jointes  à  rintime  con- 
viction que  j'ai  acquise,  que  je  ne  suis  plus  nécessaire, 
et  que  je  ne  puis  plus  être  d'aucune  utilité  au  service. 
Aussitôt  que  je  serai  informé  des  résolutions  de  Votre 
Majesté  Impériale,  que  je  suppose  m'ètre  favorables, 
je  partirai  droit  d'ici,  pour  aller  visiter  la  Suisse  et  les 
parties  de  l'Italie  que  je  ne  connais  pas,  et  pour  pren- 
dre cniin  les  eaux  et  les  bains  dont  j'ai  besoin,  et  que 
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je  n'ai  pu  parvenir  à  prendre  depuis  trois  ans.  Il  y  a 
environ  dix  jours  que  je  suis  revenu  de  Varsovie,  où 
j'ai  été  passer  près  de  trois  semaines.  On  y  est  fort 
pauvre,  tant  en  argent  qu'en  nouvelles.  L'avenir  est 
ici  parfaitement  couvert,  on  vit  au  jour  la  journée 
dans  une  grande  disette  de  numéraire,  et  dans  rattonte 
d'un  changement  en  mieux  sans  savoir  en  quoi  il  con- 
sistera et  quand  il  arrivera. 

Le  duc  Louis  de  Wurtemberg,  fort  imprudemment  et 
contre  l'avis  de  tout  le  monde,  s'est  arrêté  à  Varsovie 
pour  y  attendre  son  fils,  qui  était  allé  passer  huit 
jours  avec  sa  mère  à  Pulavy.  Les  créanciers  du  duc  . 
se  sont  réunis  pour  demander  à  être  payés,  la  justice 
a  suivi  son  cours,  et,  malgré  tous  les  soins  qu'on 
s'est  donnés,  le  duc  s'est  trouvé  forcé  de  ne  pas 
quitter  la  ville.  Son  fils  est  parti  pour  Dresde  et  Stut- 
gart,  afin  d'arranger  cette  désagréable  et  malheureuse 
afTaire. 

En  terminant,  je  ne  parlerai  pas  à  Votre  Majesté  Im- 
périale des  sentiments  qui  m'attachent  à  sa  personne; 
ce  sujet  m'entraînerait  si  je  voulais  le  traiter  comme 
je  le  sens,  et  cette  lettre  n'est  déjà  que  trop  longue. 
Mes  sentiments  sont  tels  que  Votre  Majesté  les  a  con- 
nus dès  les  premiers  lemits  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
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r;ip|Mni|icr,  ul  ct'S  SLMitiiii'iils  soiil    II  jiimais  iin'll.i- 
(jablcs, 

iJaifiiii'/,  sin',  »'ii  ri'icvoir  l'Iioiiiiiiii^c  avec  boiitù. 
Je  suis,  avec  le  plus  pioruiiil  respect,  elc. 
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LE   PniNCE    ADAM    CZARTORYSKI   A   L  EMPEREUR 

1810. 

Sire, 

La  commission  qui  avait  été  nommée  pour  examiner 
le  gymnase  de  Krzemienieç  vient  de  terminer  son  en- 
({uète.  Ses  conclusions  sont  favorables  à  l'établissement 
et  honorables  pour  M.  Czaçki.  —  Le  projet  de  transpor- 
ter le  gymnase  dans  quelque  autre  endroit,  que  la  com- 
mission paraît  n'avoir  pas  voulu  entièrement  désapprou- 
ver, est  cependant  reconnupar  clle-mômepour  inexécu- 
table. Il  l'est  sans  aucun  doute,  et,  pour  le  suivre,  il  fau- 
drait devenir  ennemi  et  destrucleur  de  tout  ce  qui  a  été 
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l'ail  iii-i|ir,i  |)i('-('ii(  (l;iris  lis  piiAinccs  [lolnnai.-cs  c/i  fa- 
vciii-  (le  riii-liiictiun  [iiiltlii|iic.  (le  (ravail  sera  probahlc- 
iiKiit,  mis  sDiis  les  yeux  de  Volro  Majosté  Impr-riale. 
)ai^n('z,  siro,  en  lo  prônant  en  runsidi  ration,  donnnr 
il)i-('  coins  ;ï  vus  sciilitncnts  connus  de  justice  et  d(.' 
lonlc   haiLinc/..  [.ai'  leur  inaniCcslation,  consolider  un 
nsliliit  excellent  (jui  fera  époque  dans  la  province  ou 
l  s'est  élcvô,  et  récompensez  un  homme  vertueux,  in- 
ustement  calomnié,  et  (pii  mérite  d'être  protégé  et  en- 
couragé par  Voire  Majesh'  liii|ii'riale. 

Une  marque  de  votre  bienveillance,  sire,  précieuse 
dans  tous  les  cas,  le  serait  davantage  à  présent  comme 
réparation  du  tort  qu'on  a  voulu  faire  à  M.  Czaçki  dans 
votre  esprit,  et  pour  effacer  les  craintes  que  le  pulilic  a 
conçues  sur  rétablissement  auquel  il  a  lait  tant  de  sa- 
crifices coûteux. 

Je  sais  combien  Votre  Majesté  Impériale  est  obligée 
d'être  économe  de  ses  dons;  cependant,  s'il  y  avait 
moyen  de  venir  au  secours  de  M.  Czaçki,  (pii  s'est  ruiné 
pour  n'avoir  pensé  qu'au  bien  des  instituts  qu'il  a  créés, 
et  jamais  à  ses  propres  affaires,  ce  serait  le  moment 
où  cet  acte  de  gratitude  publique  et  de  justice  pourrait 
être  accompli  par  le  gouvernement  avec  le  plus  d'à-pro- 
pos.  Je  dis  de  justice,  car  les  pertes  considérables  quil 
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a  faites  lors  du  séquestre  de  ses  biens  et  la  confiscation 
dOstrog,  tandis  que  les  dettes  hypothéquées  sur  cette 
terre  ont  été  laissées  à  sa  charge,  autorisent  cette  ex- 
pression. 

Permettez,  sire,  que  je  rappelle  ici  à  votre  attention 
Tallaire  des  fonds  d'éducation,  depuis  si  longtemps  stag- 
nante au  conseil.  Une  régie  séparée  de  ces  fonds  est 
indispensable  pour  qu'ils  puissent-être  conservés,  aug- 
mentés et  consacrés  à  leur  destination.  J'ai  prouvé,  dans 
un  mémoire  présenté  à  ce  sujet,  que,  sans  cette  régie  sé- 
parée, il  n'y  aurait  jamais  ni  ordre  ni  sûreté  dans  l'ad- 
ministration des  fonds,  ni  possibilité  de  fournir  aux 
besoins  des  écoles,  et  de  procéder  aux  améliorations 
demandées.  Toute  la  province  le  sollicite,  sire  :  elle  y 
cherche  la  mesure  des  sentiments  du  gouvernement  à 
son  égard;  les  propriétaires  y  voient  la  garantie  des 
dons  faits  par  leurs  ancêtres,  et  de  ceux  offerts  depuis 
peu,  ou  que  l'on  veut  encore  offrir  pour  le  bien  des  gé- 
nérations présentes  et  à  venir.  Veuillez,  sire,  céder  à 
tant  de  motifs  réunis,  où  l'utilité  publique,  la  bienfai- 
sance, la  justice  et  jusqu'à  la  politique  se  sont  rencon- 
trées et  plaident  la  même  cause. 

Voilà  plus  cruii  an  et  demi  que  C(>(le  affaire  est  pen- 
dante sans  aucune  fin.  Il  y  aura  aussi  l)i(Mil('il  un  an  (pie 
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j";ii  ciivoyi;  (h;  \iln:i  ;iii  iiiiiii.-lic  un  iiiojcl  de  rr;.'lr- 
iiiciils  spéciaux  |t()iii-  Il  nivcrsilfi  (lic>>(';  sur  les  lieux 
av(3C  beaucoup  de  soin  et  crallcMiliuii.  I>";iuln,'s  objet- 
iiiilisiiciisalilcs  el  utihjs,  tels  que  lu  coiislruclioii  de  la 
l)il)liutl)e(|ue,  riustilution  des  culléfc'es  pour  les  pauvres 
étudiants  a  Vilnu  et  a  Krzeniienier  restent  également 
sans  solution. 

Je  n'aurais  jamais  osé  entretenir  Voire  .Majesté  Impé- 
riale de  ces  détails,  si  ce  n'était  la  crainte  que  mon 
absence  ne  nuise  aux  alfaires  de  rarrondis.sement 
dont  j'ai  Thonneur  d'être  curateur.  Cette  crainte  m'oblige 
de  porter  la  hardiesse  juscju'a  sui)plier  Votre  .Majesté 
de  les  prendre,  s'il  est  possible,  sous  sa  protection  spé- 
ciale, dont  l'université  de  Dorpal  a  longtemps  eu  le 
bonheur  d'éi)rouver  les  eiiets. 
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XI 


L EMPEREUR    AU    PRINCE    ADAM    CZARTORYSKI 


Pétersbourg,  ce  23  décembre  1810  (1). 

j"ai  reçu  votre  lettre  du  15/27  novembre,  mon  cher 
ami,  et  je  ne  vous  cache  pas  qu  elle  m'a  fait  beaucoup 

(1)  Pour  se  rendre  compte  de  l'importance  de  cette  lettre  et  de 
celles  qui  suivent,  il  faut  se  rappeler  où  on  en  était  en  1810.  La  paix 
ri'gnait  en  apparence  entre  la  France  et  la  Russie,  ou  plutôt  entre 
Napoléon  et  Alexandre.  Des  deux  côtés  cependant,  sous  le  voile  de 
démonstrations  amicales,  on  en  était,  à  partir  de  la  guerre  d'Autriche 
et  de  la  paix  de  Vienn<',  à  pressentir  un  choc  prochain  entre  la  France 
et  la  Russie,  et  chacun,  on  va  le  voir  s'y  préparait.  Ces  lettres  prou- 
vent i|u'Alexandre  n'était  pas  le  dernier  à  se  disposer  à  la  lutte  dans 
le  plus  grand  secret. 
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tl(!  iiciiic.  \oiis  voulez  n)iii|irc  h;  m  iil  ruiijKjrl  public 
qui  f'xislc  entre  nous,  el,  après  une  inliiuilé  de  ])lus  de 
(|iiiij/.(' ans  (iu"uucune  circonstance  n'a  i)U  allcrer,  nous 
allons  nous  Irouvcr  (■■lraii;j('r>  l'un  a  Taulre^  si  ce  n'est 
par  nos  sentiments,  du  luuiris  pour  nos  iclalions  publi- 
ques. VoilA  une  idée  à  laquelle  il  m'est  pénihle  de 
in'ai'rèler  et  cela  surtout  dans  un  nionient  ou  je  croyai> 
que  notre  intimité  et  nos  relations  allaient  acquérir  leur 
véritable  étendue.  Mais  je  ne  veux  pas  confondre  les 
sujets,  et  je  me  réserve  de  vous  parler  plus  bas  là-des- 
sus. Je  veux  d'abord  finir  cette  malheureuse  alTaire  du 
gymnase.  Jamais  je  n'ai  eu  la  moindre  intention  de 
vous  causer  de  la  peine,  et  vous  avez  cnvisaj^é  toute  la 
chose  sous  un  point  de  vue  entièrement  difTércnt  de  ce 
qu'elle  est  dans  le  fond.  Ce  sont  vos  compatriotes  seuls 
qui  ont  donné  lieu  à  toute  celle  aflairc  en  se  plaignant 
que  le  local  de  Krzemenieç  était  mal  choisi  pour  un 
gymnase,  que  la  proximité  de  la  frontière  autrichienne 
donnait  aux  étudiants  une  grande  faculté  â  s'évader  et 
à  commettre  d'autres  équipées.  Entre  ces  personnes  se 
sont  trouvés  même  des  maréchaux  de  la  noblesse,  et 
tous  ont  prié  qu'on  fasse  faire  un  examen  des  points 
dont  ils  se  plaignaient.  Ce  n'est  que  sur  ces  demandes 
réitérées  que  celte  commission  a  été  nommée. 
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Au  reste,  j'étais  bien  loin  de  penser  à  faire  aucun 
déplacement  ou  changement  à  l'organisation  de  ce 
gymnase,  et  mon  intention  était,  après  que  j'aurais 
reçu  le  rapport  de  la  commission,  de  ne  procéder  à 
rien  sans  vous  avoir  consulté.  Vous  voyez  donc  que 
toute  cette  affaire  ne  valait  pas  la  peine  de  vous  affli- 
ger et  de  vous  porter  à  une  détermination  qui  me  pa- 
raît si  peu  analogue  aux  circonstances  du  moment. 
Nous  voici  au  sujet  que  j'ai  touché  plus  haut. 

Les  circonstances  actuelles  me  paraissent  bien  im- 
portantes. 11  me  semble  que  c'est  le  moment  de  prou- 
ver aux  Polonais  que  la  Russie  n'est  pas  leur  enne- 
mie ,  mais  bien  plutôt  leur  amie  véritable  et  natu- 
relle; que,  malgré  qu'on  leur  fait  envisager  la  Russie 
comme  la  seule  opposition  existante  pour  la  restau- 
ration de  la  Pologne,  il  n'est  pas  improbable  au  con- 
traire que  c'est  elle  qui  la  réalise.  Ce  que  je  vous 
dis  là  vous  étonnera  peut-être  ;  mais,  je  le  répète,  rien 
n'est  plus  probable,  et  les  circonstances  me  paraissent 
des  plus  favorables  pour  me  livrer  à  une  idée  ([ui  a  été 
anciennement  mon  idée  favorite,  que  j'ai  été  deux  fois 
dans  le  cas  de  devoir  ajourner  sous  l'empire  des  cir- 
constances, mais  qui  n'en  est  pas  moins  restée  dans  le 
foud  de  ma  pensée.  Jamais  le  moment  n'y  a  été  plus 
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[iroitrc;  mais,  avant  d'alliM"  plus  loin,  ,j<M(Ujdrais  i\\u- 
vous  iiio  repondissiez  j)uiiil  |»ar  point  rt  avec  le  jjIiis 
grand  détail  aux  ([ucsliuns  ([uc  ji.'  cnjis  devoir  l'aire 
préalablement  avant  iiue  dt;  j)rueéder  a  l'exéeulion  de 
mon  [)lan. 

1"  Avez-vuus  des  données  assez  justes  sur  la  disposi- 
tion d'esprit  des  habitants  du  duché  de  Varsovie,  et,  en 
ce  cas  : 

2"  l'ouvcz-vous  être  fondé  à  croire  que  les  Varsoviens 
saisiront  avec  avidité  toute  certitude  (non  pas  proba- 
bilité, mais  certitude)  de  leur  régénération? 

3"  La  saisiront-ils  de  quelque  part  qu'elle  leur  vienne, 
et  se  joiudrunt-ils  à  toute  puissance,  indistinctement, 
(pii  voudrait  épouser  leurs  intérêts  sincèrement  et  avec 
attachement?  H  s'enlend  de  sui-mème  que  la  proclama- 
tion de  leur  restauration  précédera  leur  jonction  et 
prouvera  la  sincérité  de  la  conduite  qu'on  adopte  à  leur 
égard.  Ou  bien  : 

4"  Avez-vous  plutôt  raison  de  supposer  qu'il  existe 
dilférents  partis,  et  que,  d'après  cela, 

5"  On  ne  peut  pas  compter  sur  une  réunion  de  réso- 
lutions pour  saisir,  avec  empressement,  la  première 
occasion  qu'on  leur  oH'rira  pour  la  régénération  de  la 
Pologne? 
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6»  Quels  sont  ces  partis?  sont-ils  d'une  importance 
égale,  et  quels  sont  les  individus  qui  peuvent  en  être 
regardés  comme  les  clicls? 

7"  Ces  partis  existent-ils  aussi  dans  rarniée,  ou  doit- 
on  la  regarder  comme»  plus  unie  d'opinions  et  de  sen- 
timents? 

8°  Quel  est  l'individu,  entre  les  militaires,  qui  dirige 
le  plus  l'opinion  de  l'armée? 

Ce  sont  là  les  questions  les  plus  importantes  que  je 
crois  devoir  faire  pour  le  moment.  Aussit<.)t  que  j'aurai 
les  réponses,  je  m'ouvrirai  davantage  avec  vous. 

Quant  a  cette  lettre,  si  vous  vous  imaginiez  qu'elle 
est  écrite  dans  l'intention  d'intluer  sur  les  esprits,  et 
d'être  répandue  sous  main,  vous  manqueriez  complè- 
tement le  but  que  je  me  propose  et  le  secret  le  plus  im- 
pénétrable doit  être  observé  sur  son  contenu.  Je  crois 
connaître  assez  vos  sentiments  pour  moi,  pour  pouvoir 
me  reposer  avec  conliance  sur  votre  prudence.  Au  reste, 
l'objet  dont  il  s'agit  doit  vous  intéresser  trop,  pour  ne 
pas  être  sûr  du  soin  que  vous  mettrez  à  ne  pas  gâter 
un  ouvrage  auquel  votre  patrie  devra  sa  régénération, 
l'Europe  sa  délivrance,  et  vous  personnellement,  la 
gloire  et  la  jouissance  d'y  avoir  coopéré  et  d'avoir 
prouvé,  par  là,  que;  toute  votre  conduite  personnelle  a 
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(''l('  ruJjsniiK'iilc,  cl  (|iic  (ciix  (les  volrcs  qui  ont  Compté 
sur  vous  aiiiiciiiiriiKiil  ne  seront  pas  trompés  dan.s 
Iciii'  allciilc.  Si  vous  mo  sccoikIcz,  cl  si  les  notions 
(pK!  vous  ino  (•(juiniuni(|ucr('Z  sont  do  iialuic  ;'i  nie 
l'aire  ('sp('i'('r  uik;  uiianiniili'  (rinteiilion  de  la  pail  des 
Varsoviens,  sui'Iout  de  l'aiiiiee,  iioiir  leiii- l'cslauratinn, 
n'importe  d'où  elle  leur  vienne,  dans  ce  cas  le  succès 
n'est  pas  douteux  avec  l'aide  do  Dieu,  car  il  est  basé, 
non  sur  un  espoir  de  coiid'e-balancer  les  talents  do  Na- 
poléon, mais  uniquemenl  sur  le  manque  de  forces  dans 
lequel  il  se  trouvera  Joint  à  Tcxaspéralion  générale  des 
esprits  dans  toute  l'Allemagne  contre  lui.  Je  joins  ici 
un  polit  tableau  des  l'orces  auxiliaires  dont  on  aura  à 
disposer  de  pari  et  d'autre. 

Voici  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  méditoz-cn  toute  Tim- 
portance  avec  calme.  Un  moment  pareil  ne  se  présente 
qu'une  fois  ;  toute  autre  combinaison  n'amènera  qu'une 
guerre  interminable  et  à  mort  entre  la  Russie  et  la 
France,  dont  le  malheureux  théâtre  sera  votre  patrie. 
Et,  comme  l'appui  sur  lequel  les  Polonais  peuvent  comp- 
ter ne  tient  qu'à  la  personne  de  Napoléon,  qui  cepen- 
dant n'est  pas  éternel,  si  son  individu  venait  à  man- 
quer, les  suites  ne  peuvent  qu'être  désastreuses  pour 
la  Pologne  ;  tandis  que  l'existence  de  votre  patrie  se 
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trouvera  fondée  d'une  manière  inébranlable,  quand, 
conjointement  avec  la  Russie  et  les  puissances  qui  s'y 
joindront  immanquablement,  le  pouvoir  moral  de  la 
France  se  trouvera  renversé,  et  l'Europe  délivrée  de 
son  joug.  Pour  le  moment,  je  ne  demande  de  vous  que  : 

1°  Une  réponse  détaillée  et  prompte  sur  le  contenu 
de  ma  lettre. 

2"  Si  mes  idées  vous  paraissent  mériter  attention, 
peut-être  pouvez-vous  entrer  en  conversation  avec 
ceux  des  personnages  importants,  avec  lesquels  vous 
êtes  intime  et  dans  lesquels  vous  reconnaissez  un  atta- 
chement réel  à  la  patrie,  au-dessus  de  tout  engagement 
étranger; 

3"  Avoir  bien  soin  de  NE  LE  FAIRE  qu'avec  des  in- 
dividus de  la  coopération  desquels  on  a  un  besoin 
absolu. 

Pour  cet  effet,  vous  pourriez  : 

1"  Dire,  sans  affectation,  avoir  reçu  de  Russie  un 
semestre  illimité  pour  voyager  et  soigner  votre  santé  ; 

2°  Que  votre  voyage,  vous  le  ferez  à  la  belle  saison  ; 

3°  Que,  pour  faire  les  préparatifs  nécessaires,  vous 
allez  à  Varsovie.  Là,  vous  pourrez  mieux  juger  ce  que 
vous  pouvez  produire  sur  l'opinion  des  inilueuls  do 
votre  administration. 


iVt  I,  i;Mi'Kin.i  u  A'i.r.xAMiiii-;  \-< 

Tiiiii  (■(;  (|iic  je  NOUS  inaii|ii('  l;i  csl  un  peu  plus  im- 
))(iit;iiil  (juc  le  tryii)i);isf  cl  l.i  dcmission  rpic  vous  irio 
(Irlii.lllilcz.  \'(iiri  le  moinciil  où  vous  pouvez  sri\  il- voiro 
]>;ili'ir  poil]-  |;i  pi'ciiiirrc  fois  •'Il  rc.'ililé.  C'est  avec  la 
])liis  vi\('  inipalicnro  cpic  j'allcnds  voiro  n'-pruisf.  Pour 
110  (loiinor  aucun  (['Voil,vous  pouvez  l'envoyer  à  IMi- 
lavy,  par  un  homme  exprès  à  Brzôsc,  en  l'adressant 
au  gouverneur  dc^Grodno,  Lanskoy,  qui  recevra  rordn; 
do  soigner  tout  ce  cpii  me  viendra  de  vous;  ou  bien 
par  toute  autre  voie  que  vous  jugerez  ôlrc  la  plus 
sûre.  Tout  à  vous,  de  cmur  et  d'àmc. 

Mille  choses,  je  vous  prie,  de  ma  part,  à  vos  parents 
et  à  vos  sœurs,  de  même  qu'à  votre  Frf'rc. 

Alexandre. 

Note  des  forces  qui  peuvent  se  trouver  en  présence. 

D'une  j)arl  : 

100,000  Russes, 

50,000  Polonais, 

50,000  Prussiens, 

30,000  Danois. 


Total  230,000  Iiommes  qui  peuvent  encore  (Mre 
renforcés  tout  de  suite  i)ar  100, 000  autres  Russes. 
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De  l'autre  : 

00,000  Français  (on  ne  compte  môme  que 
46,000  hommes  en  Allemagne,  mais  j "y 
ajoute  ce  qui  peut  être  tiré  de  la  Hol- 
lande et  de  l'intérieur  de  la  France), 

30,000  Saxons, 

30,000  Bavarois, 

20,000  Wurtembergeois, 

15,000  Westphaliens  et  autres  troupes  alle- 
mandes. 


Total    155,000  hommes. 

Mais  il  est  plus  que  probable  que  l'exemple  que  don- 
neront les  Polonais  sera  suivi  par  les  Allemands,  et 
alors  il  ne  restera  que  les  60,000  Français.  Et,  si  F  Au- 
triche, moyennant  des  avantages  qu'on  lui  offrira,  en- 
tre de  même  'en  jeu  contre  la  France,  c'est  encore 
200,000  hommes  de  plus  qu'on  aura  contre  Napoléqn. 


i:!(;  i;i..Mi'i,i(i:i  i-,  am;xaM)I:i.  !'>• 


Xll 


LE   PRINCE   ADAM    CZARTORVSKI   A   L  EMPEREUR 


Le  18|30  janvi'^r  I8il. 

Sire, 

Votre  Majeslô  Impériale  imaginera  facilement  avec 
quelle  attention  el  quel  intérêt  extrême  j'ai  lu  et  relu 
la  lettre  qu'elle  a  bien  voulu  m'êcrirc  en  date  du  25  dé- 
cembre, et  qui  m'est  parvenue  sans  le  moindre  accident. 

La  manière  dont  Votre  Majesté  Impériale  daigne  me 
parler  de  l'affaire  du  gymnase  de'  Krzemienieç ,  me 
ferme  la  boucbe  à  ce  sujet  ;  et  je  ne  me  permettrais  de 
l'ouvrir  que  pour  vous  exprimer,  sire,  combien  je  suis 
louché  et  pénétré  des  sentiments  si  précieux  pour  moi 
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que  VOUS  me  témoignez.  Il  m'est  bien  doux,  Inen  conso- 
lant de  penser  que,  quoi  qu'il  arrive,  et  dans  quelque 
position  où  je  me  trouve,  je  ne  saurais  jamais  mieux 
faire  que  de  m'en  remettre  entièrement  à  votre  justice 
et  à  votre  bonté  pour  moi.  Mais  je  me  hâte  d'arriver  au 
sujet  principal  de  la  lettre  de  Votre  Majesté. 

Permettez,  sire,  qu'avant  tout  je  mette  à  vos  pieds 
ma  profonde  reconnaissance,  pour  vos  intentions  bien- 
veillantes à  l'égard  de  ma  patrie,  pour  le  souvenir  favo- 
rable que  vous  lui  avez  conservé  dans  l'ensemble  de  vos 
combinaisons  politiques,  et  pour  la  preuve  particulière 
de  confiance  que  vous  voulez  bien  me  donner  dans  cette 
occasion.  Je  tâcherai  de  la  mériter  en  remplissant  les 
ordres  de  Votre  Majesté  Impériale  avec  tout  le  zèle, 
toute  la  prudence  dont  je  suis  capable,  et  aussi  bien  que 
les  circonstances  le  permettront.  —  Je  vois,  sire,  toute 
l'importance  du  moment  et  surtout  je  vois  que  les  pro- 
jets qui  paraissent  occuper  Votre  Majesté,  s'ils  s'exécu- 
tent, auront  pour  la  Russie,  pour  toute  l'Europe,  de  très- 
grands  et  décisifs  résultats,  lesquels  auront  bien  plus 
d'importance  encore  pour  ma  malheureuse  patrie,  pour 
tous  ses  habitants  en  masse  et  en  particulier.  —  Votre 
Majesté  Impériale,  dans  sa  lettre,  aussi  I.ùen  écrite  que 
pensée,  a  déjà  débattu  avec  tant  de  sagesse  la  question 
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ij(''ii(''ral('  (|ni  va  n()i|>  occiiiicr,  que  jr  crois  inutile  dy 
ivNciiir;  d,  pnur  ne  pas  pcnlrc  de  (omps,  jo  vais  ?•('•- 
pdiidiv  Idiil  (le  siiilc  aux  qncsUons  parliculirrcs  que 
V(»liv  Majrsli'  liii|i(''iialr  m'a  adrcssôcs,  ot  qui  srtnl  |)0- 
sées  avec  une  rlailé  et  une  prrvoyanro  ro]narqQal)l('s. 
Ma  réponse,  comme  elle  l'a  Irès-bion  pressenti,  no 
pourra  dans  ce  moment  qu'être  prcjalablc. 

D'après  les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur  l'csjjrit 
public  qui  rèf^ne  flans  ce  pays-ci,  je  vois  qu'il  cxisic 
unanimité  d'intention  et  de  but  dans  l'armée  et  chez 
les  habitants  du  duché  de  Varsovie.  Leur  vœu,  leur  but 
unique  est  la  réintégration  de  la  Pologne,  la  réunion  de 
toutes  ses  parties  en  un  seul  corps  de  nation,  sous  un 
régime  national  et  constitutionnel.  La  différence  d'opi- 
nions qui  se  remarque  sur  le  plus  ou  le  moins  de  con- 
fiance que  l'on  place  dans  tel  ou  tel  général,  ou  per- 
sonnage marquant ,  et  sur  l'idée  qu'on  a  de  ses  ta- 
lents et  de  son  patriotisme,  ne  peut  porter  le  nom  de 
^wrtl,  et  ces  nuances  s'effaceraient  ou  du  moins  n'au- 
raient qu'une  influence  très-subalterne,  si  l'on  avait  à 
traiter  des  intérêts  majeurs  de  la  patrie.  —  L'unanimité 
existe  donc  ;  mais  il  s'agirait  de  convaincre  tout  le 
monde  que  le  salut  du  pays ,  que  la  réalisation  d'a- 
vantages plus  grands,  plus  solides,  plus  assurés,  exi- 
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gcnt  un  changement  total  de  conduite  et  l'abandon  du 
seul  soutien  que  le  duché  a  eu  jusqu'à  pressent. 

La  certitude  de  la  régénération  delà  Pologne  serait, 
à  ce  qu'il  me  semble,  saisie  avec  reconnaissance  et 
empressement  de  quelque  part  qu'elle  vînt,  pourvu  que 
cette  certitude  existât  en  effet,  je  veux  dire,  pourvu  que 
la  manière  dont  elle  serait  offerte  et  amenée,  réalisât  des 
espérances  plus  étendues,  inspirât  plus  de  confiance  et 
une  plus  grande  garantie  de  succès,  que  ne  sont  les  es- 
pérances et  la  sécurité  que  possèdent  ou  croient  possé- 
der les  habitants  du  duché  par  leur  union  avec  la 
France.  —  Je  crois  devoir  en  premier  lieu  faire  men- 
tion des  difficultés  que  j'aperçois  à  l'exécution  du  plan 
de  Votre  Majesté  Impériale,  de  celles  qu'on  rencontrera 
à  faire  naître  instantanément  dans  le  gouvernement, 
dans  l'armée,  et  parmi  les  habitants,  l'intime  convic- 
tion dont  je  viens  de  parler;  car  il  me  paraît  que  c'est 
là  qu'est  le  nœud  do  la  question. 

Quelque  justes  que  soient  les  plaintes  que  les  Polonais 
ont  à  formuler  contre  Napoléon,  il  est  parvenu  cependant 
aies  tenir  dans  la  persuasion  que  c'est  une  impossibiHté 
absolue,  non  le  manque  de  bonne  volonté,  qui  l'a  em- 
pêché de  pousser  plus  loin  l'œuvre  de  leur  régénéra- 
tion; que  les  assurances  publiques  et  diplomatiques 
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liiiitcs  coiilraircs  à  leurs  ospôranrcs,  n'uni  ('tr  donn(3es 
|);ir  Ini  (|ii('  iiuiir  mieux  caclifr  s(jn  jeu  ,  mais  riu'a  la 
prcniien'  ni|itiiii'  avec  la  Hnssic,  la  Pologne  no  \)V.\il 
iiian(|nri-  de  ivnaîlri'.  —  Il  se  joint  à  rcllo  persuasion 
un  scnlinicnl  de  reconnaissance  pour  ce  (jue  Napoléon 
a  lail  .iiis(|ira  |irésenl  ;  pour  rexistcnce  déjà  acquise, 
dunl  il  csl  le  créalenr,  cl  ([Lii ,  (quoique  précaire ,  si 
rien  d'autre  ne  vient  à  sa  suite,  est  cependant  consi- 
dérée comme  un  premier  cl  très-grand  pas  de  fait. 
On  doit  donc  s'attendre  que,  par  obligation  de  grati- 
(Dile  et  de  loyauté,  les  gens  peut-être  les  mieux  pen- 
sants et  les  plus  probes  répugneront  à  tourner  contre 
Napoléon  des  moyens  qu'on  tient  de  lui  et  à  l'aban- 
donner dans  un  moment  où  il  comptera  le  plus  sur  la 
coopération  du  duché  de  Varsovie.  Ajoutons  à  cela  la  fra- 
ternité d'armes  qui  s'est  établie  entre  les  troupes  fran- 
çaises et  polonaises,  parmi  lesquelles  il  se  trouve  beau- 
coup d'individu?  de  tous  les  grades  qui  ont  fait  la  guerre 
ensemble,  l'idée  que  les  Français  sont  amis  des  Polo- 
nais, et  que  les  Russes  sont  au  contraire  leurs  ennemis 
acharnés,  tant  par  politique  que  paranimosité  person- 
nelle, —  idée  qui  est  trop  ancrée,  trop  généralement 
répandue,  pour  n'avoir  pas  produit  dans  l'armée  des 
sentiments  analogues  que  les  événements  de  la  der- 
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nière  guerre,  et  tous  ceux  qui  ont  eu  lieu  depuis,  n'ont 
pu  que  renforcer  encore. 

Une  quatrième  difficulté  me  vient  à  la  pensée,  c'est 
la  garde  et  les  20,000  hommes  de  troupes  polonaises 
en  Espagne,  où  chacun  a  quelques  amis  ou  quelques 
parents  que  Ton  craindrait  de  sacrifier  au  courroux 
de  Napoléon.  S'attendant  toujours  à  une  guerre  avec 
la  Russie,  beaucoup  de  gens  même  des  premières  fa- 
milles se  sont  décidés  à  envoyer  leurs  enfants  à  Paris, 
pour  les  élever  dans  l'endroit  que  Ton  croit  être  le  plus 
sûr  de  l'Europe,  et  où  Téducation  d'un  jeune  homme 
risque  le  moins  d'être  interrompue.  Ce  sont  autant 
d'otages  entre  les  mains  de  Napoléon.  Enfin  la  dernière 
et  la  plus  forte  difficulté  est  dans  les  talents  supérieurs 
de  Napoléon,  et  dans  l'idée  que  Ton  s'en  est  formée. 
Comme  jusqu'à  présent  il  a  toujours  trouvé  des  res- 
sources dans  son  génie  pour  se  tirer  victorieusement  de 
tous  les  mauvais  pas  dans  lesquels  il  s'était  placé,  tout 
le  monde  est  persuadé  qu'il  en  sera  toujours  de  même, 
et  que,  quelque  malheureuses  pour  lui  que  semblent 
les  circonstances,  il  finira  néanmoins  par  prendre  le 
dessus. 

Voilcà  les  principales  difficultés  que  l'exécution  du 
plan  do  Votre  Majesté  me  paraît  devoir  rencontrer. 
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(!I(!s  (lilliciillrs   III'    |tr(i\  icii(lr;ii(iil, -iii' ,   (raiiciiii   rii- 

l'OiicilK'Ill,  (|(T;illl  (ImIiI  le  Lios  (le   l;i  lialioll  ('>l  ('.\f||||)t, 

iiiuis  sm'aiciil  iiliilul  pioiluilr.i  pm-  iU':^  sciilinn'nls  d»; 
l(i\aul('',  L'I  pai'  (les  raisons  do  cuiiservalioii  inoprc  ((uo 
\()lro  .MaJ('sl('  liii|)!iialo,  lors  ti)("'iii(.'(|irils  conti'c-carn,'- 
raient  sus  vues,  rcconnailra  pour  honorables  et  sensés. 
Pour  surmonter  de  pareilles  didiciiltés,  il  faudrait  avoir 
à  faire  valoir  des  motifs  et  de  .^  moyens  bien  puissants. 
Je  vais  procéder  a  [)arcourir  rapidement  ceux  qui  se 
prôsenlent  a  ma  pensée. 

La  simj)le  conservalion  des  avanlaj^cs  dont  le  duché 
jouit  déjà  ne  saurait,  d'a[i]ès  ce  ([ui  vient  d'être  dit, 
sulïire  [)()ur  engager  le  gouvernement  et  les  chefs  de 
l'armée,  dont  les  habitants  et  les  troupes  suivront  l'im- 
pulsion, à  abandonner  leur  allié  et  leur  appui  actuel, 
auquel  ils  doivent  leur  existence,  et  qui  seul  jusqu'à 
présent  leur  a  tendu  la  main,  et  les  a  ressuscites  du 
tombeau.  Pour  qu'ils  puissent  se  croire  justifiés  vis-à- 
vis  d'eux-mêmes  et  vis-à-vis  du  pays,  et  se  croire  lavés 
du  reproche  de  légèreté  et  d'inconséquence,  de  manque 
de  loyauté  et  d'ingratitude,  il  faudrait,  selon  toute  ap- 
parence, (pu?  la  raison  d'LlIal  iiarlàl  bien  liant,  que  le 
bien  de  la  patrie  apparût  d'une  manière  immédiate  et 
non  douteuse.  Une  constitution,  des  lois,  un  gouverne- 
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ment  autonome,  tous  les  fonctionnaires  nationaux  et 
une  armée  nationale  me  paraissent  donc  être  des  préli- 
minaires indispensables,  car  ce  sont  des  avantages  que 
le  duché  possède  déjà,  cl  qui  tiennent  le  plus  à  cœur 
à  toute  nation.  —  L'idée  d'être  gouverné  par  des  étran- 
gers qui  n'ont  ni  attachement  ni  bienveillance  pour 
ceux  qu'ils  gouvernent,  qui  se  conduisent  toujours 
comme  des  vainqueurs  vis-à-vis  des  vaincus,  qui  né- 
cessairement sont  hautains  et  pressurants,  cette  idée 
est  de  toutes  la  plus  insupportable  aux  Polonais,  comme 
elle  le  sera  à  tout  autre  peuple. 

Si  l'on  voulait  donc  avoir  à  présenter  en  sus  un 
grand  surcroît  de  bien-être ,  que  le  gouvernement , 
l'armée,  et  toute  la  nation  reconnussent  pour  tel ,  il  me 
semble  que  les  trois  points  suivants  seraient  les  plus 
propres  à  produire  reiïet  désiré  :  —  1°  La  constitution 
du  3  mai  1791  est  gravée  en  caractères  ineffaçables 
dans  le  cœur  de  tous  les  Polonais.  C'est  en  la  procla- 
mant que  l'on  pourrait  s'attendre  à  réunir  tous  les 
vœux  et  toutes  les  volontés.  2°  La  réunion  de  tout  ce 
qui  est  Pologne  sous  un  même  sceptre  afin  de  faire  cesser 
l'état  cruel  des  choses ,  dans  lequel  des  parents,  des 
frères,  des  gens  qui  se  croient  toujours  concitoyens, 
un  même  individu  lorsqu'il  a  des  terres  sous  plusieurs 
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(loiiiiiialioiis,  se  hoiivciil  (■Iruii^crs  L-nUc  oux  ou  vis- 
à-vis  d'oux-môines,  ayant  à  obéir  à  des  souverains  dil- 
fércnts,  à  suivre  des  (l(!Voirs  eonlradicloires,  cl,  tout  en 
laisaiit  jiai'lic  du  niiiiic  jx'Uiilc,  de  la  iiienie  raniille,  sijiil 
|)()iii[aiil  |)liis  j)(''iiil)le!iienl  S('|)ai'és  (juc  si  des  inoii- 
tagaes  ou  des  mers  se  trouvaient  enln;  eux.  —  Croyez, 
sire,  que  donner  l'espoir,  aux  Polonais  des  autres 
donunalions,  d'être  réunis  à  jamais,  et  assurer  le  sort 
de  tous  en  commun,  serait  l'idée  la  plus  capable  d'agir 
sur  la  conviction  des  Polonais  du  duché.  —  3"  Des  dé- 
bouchés offerts  et  assurés  pour  le  commerce ,  sans 
lequel  ce  pays,  appauvri  et  exténué  comme  il  l'est,  ne 
pourra  jamais  se  relever. 

Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  amjjles  détails  sur  ces 
différents  articles,  11  sullit  pour  le  moment  de  les  avoir 
indiqués  à  Votre  Majesté  Impériale.  —  Lorsque  l'on 
veut  les  effets,  il  faut  vouloir  les  moyens,  et  ces  moyens 
ne  peuvent  réussir  que  s'ils  sont  indiqués  par  la  con- 
naissance de  l'objet  auquel  ils  doivent  concourir,  ('eux 
qui  voudront  tirer  des  Polonais  tout  le  parti  possi- 
ble, doivent  satisfaire  le  vœu  unanime  que  cette  na- 
tion ne  cesse  de  former,  et  que  ses  malheurs  passés  et 
quelques  succès  récents  ont  rendu  plus  ardent.  —  Il 
faut  agir  envers  cette  nation  avec  noblesse  et  grandeur 
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d'âme,  caries  Polonais,  avec  des  défauts  sans  doute,  ont 
toutes  les  qualités  qui  tiennent  au  cœur  et  à  Fimagi- 
nation.  Ils  sont  capables  de  sentir  et  de  mériter  les  pro- 
cédés les  plus  généreux.  Plus  on  leur  témoignera  de 
confiance,  plus  on  pourra  se  reposer  sur  eux.  Plus  ils 
verront  qu'on  leur  veut  du  bien ,  plus  ils  seront  ca- 
pables de  se  dévouer  au  bien  de  celui  qui  leur  en  fera. 
Pour  attacher  les  Polonais,  il  faudrait  les  traiter  comme 
une  nation  de  laquelle  on  attend  de  grands  services 
immédiats,  et  à  laquelle  on  veut  confier  à  l'avenir  la 
sûreté  et  la  défense  de  la  première  ligne  des  frontières 
de  l'empire. 

En  un  mot,  ce  n'est  pas  chose  facile,  et  ce  n'est  pas 
par  des  demi-mesures ,  avec  des  réticences ,  que 
l'on  pourra  espérer  de  changer  tout  à  coup,  et  comme 
par  un  coup  de  baguette,  la  méfiance  et  l'animosité  en 
enthousiasme  et  en  attachement.  Pour  arriver  à  un  ré- 
sultat aussi  contraire  à  l'état  actuel  des  choses,  aussi 
opposé  aux  idées  reçues,  et  à  l'habitude  des  sentiments 
contractés,  pour  surmonter  les  scrupules  de  la  loyauté, 
la  foi  dans  les  promesses  et  dans  le  bonheur  de  Napo- 
léon, la  crainte  de  sa  supériorité,  l'on  aurait  besoin  de 
faire  agir  à  la  fois  tout  ce  qui  peut  convaincre  la  rai- 
son, louclier  le  cœur,  exalter  l'imaginalion, 

10 


l'ifi  L'i;.Mi'i:i;i, I  I!  am;\am>iik  I" 

L(.'  .scc(Mi(l  peine  (le  iiiolils  (jui  j)uiiir;iil  (iiipoi-lcr 
l'()|)iiii(»ii  (In  (Indic  de  \'arsovie  est  (.■clni  «iiii  a  rapiiorl 
à  la  |)i(»l)al»ililc  du  succès.  —  C(3  serait  a  Voln;  Majcslù 
linpfiialc  à  cuiiijilétcr  encore  s'il  est  possible  ses  expli- 
cations sur  les  forces  qui  ixmi  lonl  iMie-  nii.-i'S  en  jcn  <lc 
paît  et  (Vaulie,  aux  tlilleren tes  époques  de  l'cxôcution 
(In  plan,  d'ajjiés  la  connaissance  plus  positive  qui  lui 
surviendra  peut-Otre,  sur  les  dispositions  des  nations 
et  des  cabinets  de  l'Europe.  Si  sur  ce  point  on  man- 
quait de  notions  précises  et  exactes,  ce  serait  un  motil' 
de  plus  pour  que  les  avantages  oiTerts  dussent  être  de 
nature  à  entraîner  les  convictions;  il  n'y  aurait  que 
la  grande  confiance  que  l'on  placerait  dans  la  bonne 
foi  de  Votre  Majesté  et  dans  ses  intentions  manifestées 
par  ses  proclamations,  par  la  conduite  de  ses  armées, 
qui  pourrait  contrc-balancer  l'impression  profonde 
qu'ont  laissée  les  événements  et  le  dénoùment  de  tou- 
tes les  guerres  passées.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais 
il  me  semble  que ,  par  un  concours  singulier  de  cir- 
constances, la  détermination  que  prendront  le  gouver- 
nement et  l'armce  du  duché  peut  influer  beaucoup  sur 
le  succès  de  toute  l'entreprise  et  changer  sensible- 
ment la  face  des  affaires  :  ce  qui  prouverait  l'im- 
portance qu'il  y  aurait  à  se  les  acquérir  et  la  conve- 
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iiance  d'employer  les  moyens  nécessaires  pour  cela. 

Sa  Majesté  a  eu  raison  de  le  dire  :  l'exemple  que  don- 
neront les  Polonais  dès  le  début  des  opéralions  peut 
être  décisif,  et  leur  action  selon  le  sens  dans  lequel  elle 
se  manifestera  entraînera  une  suite  d'incidents  tout 
différents  qui  pourront  devenir  ou  très-embarrassants 
ou  très-favorables.  Si  l'on  voyait  cette  nation  qui  seule 
dans  toute  l'Europe  était  réputée  et  pouvait  avoir  de 
l'attachement  pour  Napoléon,  qui  seule  lui  rendait 
de  bon  gré  les  services  qu'il  impose  à  tous  ses  tribu- 
taires, le  délaisser  enfin,  comme  quelqu'un  qui  se 
perd  lui-môme,  qui  ne  tient  pas  ses  promesses,  et  par 
des  raisons  de  salut  se  réunir  à  la  cause  du  reste  de 
l'Europe  en  marchant  sous  la  bannière  des  alliés,  cela 
ne  manquerait  pas  de  faire  sans  doute  la  plus  forte 
impression  tant  en  Allemagne  que  partout  ailleurs. 

Veuillez  en  outre  observer,  sire,  que,  dans  le  petit  ta- 
bleau des  forces  respectives,  joint  à  votre  lettre,  les 
50,000  Polonais  qui  sont  très-effectifs  dans  le  diiclié 
établissent  précisément  le  surplus  dans  la  balance.  Si 
vous  ôtez  d'une  part  les  50,000  hommes  et  que  vous 
les  ajoutiez  de  l'autre,  les  alliés  se  trouveront  n'avoir 
au  commencement  que  180,000  hommes,  et  les  Fran- 
çais en  auront  205,000.  —  Remarquons  de  plus  que  les 
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places  de  la  Silésuj  soiil  gardées  par  des  régiments 
polonais. 

Puisqu'il  cunvienL  de  toucher  aussi  à  la  probabilité 
générale  du  succès  du  plan  que  vous  avez  en  vue,  je 
vous  soumettrai,  sire,  sur  ce  point  les  demandes  sui- 
vantes :  —  Votre  Majesté  Impériale  est-elle  bien  cer- 
taine que  l'approche  d'un  changement  de  système  aussi 
important  ait  échappé  entièrement  aux  regards  de  M.  de 
Caulaincourt?  Ayant  la  facilité  d'être  journellement  avec 
Votre  Majesté  et  avec  les  personnes  qui  l'entourent, 
étant  en  position  sur  la  scène  où  il  se  trouve,  de  voir 
sans  cesse,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  se  passe  derrière  les 
coulisses,  il  faut  des  précautions  extrêmement  habiles 
pour  espérer  lui  cacher  un  pareil  secret,  d'autant  plus 
que  les  préparatifs  militaires  et  le  mouvement  des 
troupes  devraient  le  lui  indiquer.  Napoléon  lui-même 
ne  se  trouve-t-il  pas  peut-être  dans  une  position  à  dé- 
sirer une  rupture  sur  le  continent  qui  lui  serve  de  pré- 
texte pour  retirer  ses  troupes  de  l'Espagne  et  les  élec- 
triser  par  l'espoir  d'un  succès  plus  facile?  Ne  fait-il  pas 
le  mort  pour  amener  cette  rupture  qui  jusqu'à  présent, 
toutes  les  fois  qu'elle  a  éclaté,  lui  a  été  toujours  favo- 
rable? 

Je  ne  fais  que  hasarder  cette  idée  sans  y  attacher  une 
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valeur  précise,  cur  je  suis  privé  de  toute  duuiice  ;i  eet 
égard.  Mais  j'avoue  que  j'ai  peine  à  croire  que,  s'il  y  a 
16,000  Français  dans  le  uord  de  l'Allemagne,  il  ne  s'en 
trouve  que  15,000  à  prendre  dans  toute  la  France,  y 
compris  la  Hollande.  Sur  cet  objel-là,  Votre  Majesté 
Impériale  ne  saurait  se  procurer  des  avis  trop  certains, 
et  si  elle  n'en  a  que  par  le  cabinet  de  Berlin,  je  serais 
d'opinion  de  les  vérifier  par  quelque  voie  plus  sûre  ;  car 
vous  savez,  sire,  par  mainte  expérience,  que  les  avis 
prussiens  ne  sont  pas  toujours  fort  exacts,  et  que  les 
Français  cachent  quelquefois  leurs  forces.  Que  sont  de- 
venus les  115,000  conscrits  nouvellement  levés?  Votre 
Majesté  n'ignore  pas  combien  en  France  on  possède  l'art 
et  la  facilité  d'organiser,  en  moins  de  rien,  de  nouveaux 
corps. 

D'après  l'idée  que  je  me  forme  du  plan  projeté  par 
Votre  Majesté  Impériale,  je  conçois,  si  tout  réussit  au 
commencement,  que  les  alliés  auront  la  possibilité  de 
franchir  l'Oder  sans  coup  férir  et  de  parvenir  même 
juscpi'à  l'Elbe.  Il  se  passera  environ  deux  mois  avant 
d'y  arriver;  mais,  au  bout  de  ces  deux  mois.  Napoléon, 
réveillé  de  la  léthargie  dans  laquelle  il  paraît  en- 
dormi, aura  déjà  eu  le  temps  de  rassembler  une  armée, 
de  retirer  d'Espagne  la  plus  grande  partie  de  ses  forces, 
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('I,  a  sa  iiiaiiicrc,  il  \irn(lia  a  iiiaiclics  lbrC('H's  avec  une 
urim''c  qui  ahjrs  snra  ('•^'•alc  à  cdl"'  (iiir  les  allirs  poiir- 
roiil  lui  opposer,  sur  h-  poinl  (|ii"il  dioi-ira.  C'est  ce 
iiioiiiciil  (|ii'il  riiiil  -iiiloiil  pri'xoir  et  ainpicl  il  [aiil  ('-In; 
préparé,  car  ce  monieiil  peut  tuiil  renverser,  comme 
cela  est  arrivé  jusqu'à  présent.  Je  conclus  de  là  (juc 
la  coopération  de  rAulriche  est  de  la  plus  haute  im- 
portance, et  qu'à  juger  d'après  le  cours  naturel  des 
choses,  c'est  sa  coopération  à  l'époque  des  deux  ou  trois 
mois  qui  décidera,  qui  étal)lira  une  supériorité  réelle 
et  non  douteuse. --Que  si  l'Autriche,  d'après  l'habitude 
qu'ont  prise  les  puissances  de  s'abandonner  successive- 
ment les  unes  les  autres,  ne  se  déclarait  pas  à  point 
nommé  pour  les  alliés,  cela  diminuerait  de  beaucoup 
la  probabilité  du  succès  définitif.  Daignez,  sire,  s'il  est 
possible,  me  fixer  à  ce  sujet. 

Votre  Majesté  est-elle  bien  sûre  d'avoii'  dès  le  com- 
mencement à  sa  disposilion  100,000  hommes  de  ses 
troupes?  J'ai  vu  si  souvent  en  Uussie  100,000  hommes 
inscrits  sur  le  papier,  etn'cMi  faisant,  au  dire  de  tout  le 
mond(^  que  00,000  eireclifs!  —Votre  Majesl('  est-elle 
bien  certaine  de  pouvoir,  immédiatement  après,  avoir 
100,000  hommes  de  plus?  Le  temps  des  marches,  la 
possibilité  de  distraire  les  troupes  des  endroits  menacés. 
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de  les  faire  arriver  au  jour  et  aux  lieux  marqués,  au- 
ront-ils été  exactement  calculés?  —  Votre  Majesté  Im- 
périale aura  affaire  à  un  homme  vis-à-vis  duquel  on  ne 
se  trompe  pas  impunément.  —  Mais,  chose  plus  impor- 
tante encore,  si  le  plan  parvient  à  son  exécution,  les 
résolutions  de  Votre  Majesté  seront-elles  bien  solide- 
ment assises?  seront-elles  inébranlables,  tant  pourTen- 
treprise  générale  que  pour  traiter  avec  bonne  foi, 
grandeur  d'âme  et  générosité  une  nation  entière  qui 
doit  se  dévouer  à  vous? 

Pardon,  sire,  si  je  me  suis  laissé  entraîner  par  les 
diverses  sollicitudes  qui  m'agitent.  Je  me  suis  peut-être 
écarté  de  l'objet  direct  que  j'ai  à  traiter,  et  j'y  reviens. 
Je  crois  avoir  répondu  à  la  question  principale  de  la 
lettre,  aussi  bien  que  je  le  pouvais  dans  ce  moment. 
—  Votre  Majesté  me  demande  encore  quel  est  l'indi- 
vidu le  plus  marquant  entre  les  militaires,  et  qui  dirige 
le  plus  l'opinion  de  l'armée.  C'est,  sans  contredit,  le 
prince  Poniatowski.  Il  réunit  la  charge  de  commandant 
en  chef  de  toutes  les  troupes  et  celle  de  ministre  de  la 
guerre.  En  outre,  son  caractère  personnel  lui  assure 
une  influence  sur  ses  subordonnés  qu'aucun  dos  autres 
chefs  no  saurait  balancer. 

Maintenant,  il  me  reste  à  rendre  compte  à  Votre  .Ma- 
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jcslo  (h;  ce  ([lie  j(;  v;iis  r;iiiv.  |I  \  u  six  ynu<  (jnc  hkjii 
S('civt:iin'  est  arriv('';  il  l)\\\\  i\\\r  jVii  laisso  ciicoro  pas- 
ser v\\\(\  on  six  ;i(iii  de  ne  j)as  donner  TéviMl.  J(;  jno 
rendrai  alors  à  Varsovie,  et  ce  n'est  qu'après  y  avoir 
séjoLiriK'  ([Lio  Je  pourrai  jiarler  a  Voire  .Maje.-l('  avec 
])lus  (le  cerlKude.  —  Voire  Majeslé  a  bien  voulu  in'au- 
loriscr  à  entrer  en  conversation,  sur  tout  ceci,  avec  les 
personnes  que  je  croirai  influentes  et  avec  lesquelles 
j'ai  des  liens  d'amitié.  Je  connais  trop  l'importance  du 
secret,  j'y  suis  d'ailleurs  trop  intéressé  par  les  dangers 
que  je  cours  pfM-soiinellenienl  el  (pii  peuvent  retomber 
sur  toute  ma  famille,  pour  ne  pas  être  excessivement 
difficile  sur  le  choix,  pour  ne  pas  le  Lorner  strictement 
au  besoin  absolu,  et  pour  ne  pas  prendre  toutes  les 
précautions  imaginables.  Cependant,  il  faut  nécessaire- 
ment desserrer  les  dents  ;  car,  si  je  garde  tout  pour  moi 
seul,  je  ne  pourrai  rien  ajouter  aux  raisonnements  in- 
certains de  ma  lettre  d'aujourdlmi. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  pour  le  moment;  ce 
n'est  qu'après  m'ètre  rendu  sur  le  terrain  et  l'avoir  re- 
connu, que  je  pourrai  me  diriger  ultérieurement.  Je  ne 
le  cacherai  point  à  Votre  Majesté,  je  regrette  beaucoup 
qu'elle  ne  m'ait  pas  l'ait  part  plus  complètement  des 
détails  circonstanciés  de  son  plan,  je  veux  dire  des 
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avantages  que  les  Polunais  pourront  être  sûrs  trohlenir, 
de  la  manière  dont  la  chose  s'exécutera,  dont  le  plan  se 
développera,  car  en  présence  de  données  plus  positives 
j'aurais  pu  aussi  lui  répondre  avec  plus  de  certitude.  II 
y  a  telle  combinaison  que  vous  avez  pu  former,  sire,  et 
au  sujet  de  laquelle  j'aurais  pu  vous  avertir  qu'elle 
n'est  pas  du  tout  à  proposer,  parce  qu'on  peut  être  sûr 
d'avance  que  la  proposition  ne  sera  pas  admise.  Yoti'c 
Majesté  parle,  entre  autres,  vaguement  d'une  puissance 
quelconque  qui  offrira  à  la  Pologne  sa  régénération, 
sans  dire  précisément  que  ce  sera  la  Russie.  Daignez, 
sire,  vous  expliquer  là-dessus,  mais  daignez  vous  rap- 
peler que  la  réunion  de  toutes  les  parties  de  la  Pologne 
est  une  des  conditions  les  plus  indispensables  pour  em- 
porter l'opinion  du  duché,  et,  à  cet  égard,  le  reste  de  la 
Gallicie  ne  doit  pas  être  oublié  en  son  temps.  Que  Votre 
Majesté  daigne  aussi,  si  elle  le  trouve  à  propos,  me  faire 
part  de  toutes  les  données  qui  pourront  augmenter  les 
probabilités  de  réussite.  Ce  n'est  pas  une  curiosité  indis- 
crète qui  m'engage  à  désirer  ces  éclaircissements  ulté- 
rieurs et  à  les  demander  aussitôt  que  possible  à  Votre 
Majesté  Impériale.  Ces  détails  seuls  jxmrraienl  peut- 
être  fournir  des  arguments  irrésistibles  pour  déculcr 
l'opinion  de  ceux  qui  auront  à  choisir  enlrç  le  pour  cl 
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Iccoiiliv.  I);iiis  Ions  les  cas,  il  n'y  aiirail  (|ijc  des  cipii- 
(lilioiis  l)i('(i  claiiciiKiil  (•lablics  ot  assuréos  ([iii  l'oiir- 
laiciit  lc\(T  les  (loiilcs  <•!  aiiHMicr  jiliis  pndinilniH'iit 
une  réponse  définilivc 

Si  celle  aiïaire  doil  arriver  à  l)on  port,  je  désirerais 
que  tout  fût  prévu  d'avance,  convenu  cl  certain,  de  ma- 
nière que  la  Pologne  sache  positivement  ce  qu'elle  peut 
attendre  de  Votre  Majesté  Impériale,  et  que  Votre  .Ma- 
jesté, de  son  côté,  sache  également  ce  qu'elle  peut  pré- 
lendre  des  Polonais,  d(,>  façon  qu'il  n'y  ail,  dans  tout 
ceci,  ni  Iromperie,  ni  rien  qui  nian(|uc  ou  qui  ne  ré- 
ponde pas  à  ce  qu'on  alUnidait  d'un  côté  ou  de  Taulre. 

Je  n'ai  pas  encore  nommé  le  roi  de  Saxe,  Ce  prince 
est  estimé  et  pourrait  être  aimé,  si  on  lui  voyait  pren- 
dre plus  d'intérêt  au  pays  et  à  sa  cause,  si  l'on  n'était 
pas  persuadé  que  le  duché  n'est  qu'un  dépôt  entre  ses 
mains.  Cependant  c'est  aussi  une  entrave  à  cause  des 
devoirs  qu'on  se  reconnaît  envers  lui.  S'il  y  avait 
moyen  de  lui  proposer  des  compensations  désirables, 
et  que  cette  proposition  se  fît  en  son  temps  au  su  du 
gouvernement  de  Varsovie,  ou  peut-être  mêm(>  [lar  son 
intermédiaire,  ce  serait  diminuer  ce  genre  de  diffi- 
cultés. 

En  général,  pour  pouvoir  faire  goûter  la  chose,  il 
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faudrait  lui  donner  la  forme  la  plus  loyale.  —  Quant 
à  jnoi  personnellement,  si  les  intentions  bienfaisantes 
de  Votre  Majesté  Impériale  pour  la  Pologne  ne  pou- 
vaient se  réaliser,  et  que  votre  politique  exigeât  de 
traiter  ce  pays  avec  la  rigueur  d'un  ennemi,  vous 
concevrez  facilement,  dans  cette  cruelle  supposition, 
combien  peu  je  pourrais  vous  être  utile  et  combien  je 
dois  désirer  me  retirer  du  service  dime  puissance 
qui  ferait  même  involontairement  la  ruine  et  la  perle 
totale  de  mon  pays.  —  D'un  autre  côté,  si  le  plan  de 
Votre  Majesté  réussit,  il  me  semble  que  je  pourrai 
mieux  servir  la  cause  commune  comme  Polonais,  que 
comme  étant  au  service  de  la  Russie.  —  Votre  Majesté 
Impériale  connaissant  mes  sentiments  et  ma  position, 
et  sachant  mieux  que  personne  ce  qui  arrivera,  je  la 
supplie  de  vouloir  bien  prendre  en  considération  ces 
deux  alternatives,  —  J'oubliais  de  demander  si  Votre 
Majesté  Impériale,  au  moment  du  développement  de  son 
plan,  n'a  pas  l'intention  de  faire  une  tentative  pour  la 
paix  générale,  et  d'essayer  s'il  ne  serait  pas  possiblq 
d'arriver  à  ses  fins  sans  guerre.  • 

Je  ne  saurais  exprimer,  sire,  tout  ce  qui  se  passe  en 
moi,  de  combien  d'espérances  et  de  craintes  je  suis 
continuellement  agité.  Quel  bonheur  ce  serait  de  tra- 
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viiillir  .1  lu  luis  a  la  délivrance  de  tant  de  nations  souf- 
li  ailles,  .1  la  IV'licilé  do  ma  patrie  et  à  la  {^'luire  de  Votre 
.Majcslc!  —  (jucl  bonheur  de  voir  réunis  tous  ces  dil- 
lércnts  intérêts  ([ue  le  sort  avait  paru  rendre  à  jamais 
contraires!  Mais  souvent  il  me  p;ii;iit  ipie  c'e.-l  trop 
beau,  linj)  lieiireiix  pour  piiii\iiir  ai'river,  et  rjiu;  le 
génie  du  mal,  qui  semble  toujours  veiller  pour  rompre 
des  combinaisons  trop  lortunées  pour  l'humanité,  par- 
viendra aussi  à  déranger  celle-ci. 

J'expédie  ma  lettre,  d'après  vos  ordres,  à  M.  Lans- 
koy.  Si  mes  divers  raisonnements  engagent  Votre  Ma- 
jesté à  donner  suite  à  cette  affaire,  je  me  llatte  quelle 
daignera  me  mander  au  plus  tôt  ses  intentions  ulté- 
rieures. Je  les  attendrai,  à  mon  tour,  avec  la  plus 
grande  impatience.  —  Brzésc  est  un  endroit  beaucoup 
trop  surveillé.  Votre  Majesté  voudra  bien  ordonner  que 
le  courrier  qui  sera  chargé  de  sa  lettre  aille  jusqu'à  la 
zastave  Rupe,  vis-à-vis  de  Vludava,  ville  du  duché,  à 
dix  lieues  de  "Brzésc,  en  remontant  le  Bug,  et,  après 
avoir  fait  appeler  M.  Zavadzki,  juge  dans  cette  ville, 
qui  appartient  cà  mes  parents,  il  lui  remette  la  lettre 
qui  me  sera  adressée.  Outre  cette  voie,  j'en  propose  une 
également  sûre,  car  il  est  bon  d'avoir  le  choix,  et  de 
])ouvoir  varier  les  moyens  :  c'est  que  le  courrier  pousse 


ET  LE  PRINCE  CZARTOUISKI  1^7 

jusqu'à  Uscilug,  et  demande  au  zoliipr  de  la  douane, 
Groznof,  de  faire  chercher  à  Poryck  M.  Gotembiovski, 
auquel  il  remettra  la  lettre.  —  Zavadzki  et  Gutem- 
biovski  sont  des  gens  sûrs  et  seront  prévenus,  chacun 
de  son  côté,  qu  ils  doivent  faire  passer  le  paquet,  par 
la  voie  la  plus  prompte  et  la  plus  sûre,  à  Pulavy.  Le 
courrier  ne  doit  pas  dire  que  c'est  une  lettre  de  Votre 
Majesté.  11  vaudrait  mieux  qu'il  fut  en  habit  civil,  et  il 
doit  faire  le  moins  de  bruit  possible.  Je  suis  avec  le  plus 
profond  respect. 

P. -S.  —  Des  gens  arrivés  à  l'instant  de  Varsovie  vien- 
nent de  me  dire  qu'on  y  parlait  beaucoup  de  guerre,  et 
que  les  nouvelles  de  Russie  portaient  qu'on  y  établis- 
sait des  magasins;  qu'il  y  avait  du  mouvement  dans 
les  troupes  de  l'intérieur,  ce  qui  donnait  de  l'inquiétude 
ici. 
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Pt'tcr.sbourg,  le  31  j-invier  1811. 

i'\.  •     , .  i'  .  ■ 

C  est  avant  hier  soir  que  j'ai  rcru,  mon  cher  ami, 
votrciiitôressaiitu  lettre  du  18/30  janvier ,  et  je  m'em- 
presse de  vous  répondre  tout  de  suite.    . 

Les  difficultés  qu'elle  me  présente  sont  très-grandes, 
j'en  conviens  ;  mais,  comme  je  les  avais  prévues  en 
grande  partie,  et  que  les  résultats  sont  si  majeurs,  s'ar- 
rêter en  chemin  serait  le  plus  mauvais  parti. 

Me  pénétrant  bien  du  contenu  de  votre  lettre,  j'ai 
cru  pouvoir  en  tirer  sur  votre  manière  de  voir  princi- 
palement les  conclusions  suivantes  : 
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lo  Incertitude  où  vous  vous  trouvez  sur  la  puissance 
par  qui  la  restauration  de  la  Pologne  doit  se  réaliser. 

2o  Incertitude  pareille  sur  la  nature  même  de  cette 
régénération,  et  crainte  qu'on  ne  veuille  pas  se  prêter 
à  ce  que  tout  ce  qui  faisait  la  Pologne  autrefois  soit 
réuni  ensemble; 

3"  Nécessité  d'offrir  aux  Polonais,  pour  se  les  rendre 
favorables,  la  certitude  d'un  état  de  choses  préférable  à 
celui  dans  lequel  ils  se  trouvent. 

40  Crainte  que  vous  éprouvez  sur  l'insulTisance  des 
moyens  militaires  qu'on  veut  mettre  en  jeu  contre  Na- 
poléon. 

Ce  sont  là  les  points  auxquels  je  crois  devoir  com- 
mencer par  répondre^  me  réservant  de  toucher  les  au- 
tres dans  le  courant  de  ma  lettre. 

1°  La  puissance  dont  j'ai  voulu  parler,  et  qui  veut 
se  charger  de  la  régénération  de  la  Pologne,  est  la 
Russie; 

2°  Par  cette  régénération,  j'entends  parler  de  la  réu- 
nion de  tout  ce  qui  a  fait  autrefois  la  Pologne,  en  y  com- 
prenant les  provinces  russes,  à  l'exception  de  la  lUissie 
Blanche,  de  manière  à  prendre  la  Dvina,  la  Beresina  et 
le  Dnieper  pour  frontières  ; 

30  Les  employés  du  gouvernement,  les  autorités  con- 
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stilii(M's,(l('  iiiriiic  (|iii'r;iiiii('c,(|i)iv('iih'ln3  cnliôroTncnt 
iiiilioiiiiiix  |ii)l()iiais; 

¥  N(!  lue  i;i|)|t(;l;uil  [);is  \)m\  la  fonslitulinn  du 
3  de  mai,  jo  ne  puis  rien  décider  avant  de  l'avoir  vue, 
et  je  vou>;  prie  de  m(>  IViivoyfr.  Dans  loii>  les  cas,  une 
eunsliUitiun  libérale  Icllu  a  cuiitenler  les  désirs  des  lia- 
Lilanlsest  oirertc; 

5"  Pour  convaincre  de  la  sincérité  des  olFies  (pie  je 
fais,  les  proclamations  sur  le  rétablissement  de  la  i'o- 
logne  doivent  précéder  toute  chose,  et  c'est  par  celle 
œuvre  que  rexéculion  du  plan  doit  commencer; 

Go  Mais  les  conditions  sine  qua  non  sous  lesquelles 
j'offre  ces  résultats  sont  que  : 

io  Le  royaume  de  Pologne  soit  à  jamais  réuni  à  la 
Russie,  dont  l'empereur  portera,  dorénavant,  le  titre 
d'empereur  de  Russie  et  de  roi  de  Pologne; 

2°  Une  assurance  formelle  et  positive  d'une  unani- 
mité de  dispositions  et  de  sentiments  dans  les  habitants 
(lu  duché  pour  produire  ce  résultat ,  ([ui  doit  être 
garanti  par  la  signature  des  individus  les  plus  mar- 
quants. Maintenant,  je  vais  essayer  de  diminuer  vos 
craintes  sur  l'insuffisance  des  moyens  militaires  qu'on  a 
à  mettre  en  action. 

L'armée  qui  doit  apiniyer  et  combadrc  avec  les  Polo- 


ET   LE  PRINCE  CZARTORYSKI  161 

nais  (_^st  tout  organisée  et  se  trouve  composée  de  huit 
divisions  d'infanlerie  faisant  chacune  10,000  hommes, 
entièrement  complètes.  Ce  sont  les  divisions  N^*  2,  3, 
4,  5,  14,  17,  23,  et  une  division  de  grenadiers.  Quatre 
divisions  de  cavalerie,  formant  chacune  4,000  che- 
vaux. Ce  sont  les  divisions-  N^*  1,  2,  3,  et  2'  de  cuiras- 
siers; ce  qui  fait  un  total  de  96,000  hommes.  De  plus, 
quinze  régiments  de  Cosaques  qui  forment  7,500  che- 
vaux; en  tout,  106,500. 

Tout  ce  qui  est  non  combattant  en  est  décompté. 

Cette  armée  sera  soutenue  par  une  autre  composée 
de  onze  divisions  d'infanterie,  NoM,  7,  9,  1 1,  12-,  15,  18, 
24,  26,  une  division  de  grenadiers  et  la  division  des 
gardes,  et  de  quatre  divisions  de  cavalerie,  nommément 
Nos  4^  5^  jre  (jgg  cuirassiers  et  celle  de  la  cavalerie  de 
la  garde. 

En  sus,  dix-sept  régiments  de  Cosaques.  Total,  1 34,000 
hommes. 

Enfin,  une  troisième  armée,  composée  des  bataillons 
et  escadrons  de  réserve,  est  forte  de  45,000  combat- 
tants, renforcée  de  80,000  recrues,  t(jus  hal)ilh'S  cl 
exercés  depuis  plusieurs  mois  aux  dépôts. 

L'armée  de  Moldavie,  en  cas  de  nécessité,  pourra  dé- 
tacher aussi  quelques  divisions,  sans  pour  cehi  être 

11 
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empochée  do  se  Iciiir  sur  l;i  (Icrciisivc,  cl  les  .'imK'T's  de 
Fiiil.'inflc  cl  de  Géorgie,  de  inmic  (|iic  h;  corps  de  la 
Crimée,  restent  eiiliiTciiiciil  intacts. 

Deux  diflicultôssc  prôscntenl  les  jncmiiics  : 

r  La  réunion  de  la  Gallicic  en  oll're  une  i)ar  rapport 
à  l'Autriche.  Il  y  a  toute  nécessité  à  la  ménager  et  à 
éviter  de  la  heurter  en  rien.  Pour  cet  ellel,  je  suis  dé- 
cidé à  lui  olTrir  la  Yalachie  et  la  Moldavie,  jusqu'au 
Sereth,  comme  échang-e  de  la  Oallicie.  Mais  il  sciait  in- 
dispensable de  reculer  la  réunion  de  la  (lallicie  jus- 
qu'au consentement  de  l'Autriche,  ponr  lui  j)rouver 
qu'on  n'a, aucune  vue  qui  lui  suit  défavorable. 

Par  conséquent,  le  royaume  de  Pologne  serait  formé, 
dans  le  commencement,  du  duché  de  Varsovie  et  des 
provinces  russes. 

2°  La  compensation  à  accorder  au  roi  de  Saxe  oll're 
une  seconde  difTiculté  dont  j'ai  plus  d'embarras  à  me 
tirer.  Au  reste,  je  ne  me  crois  tenu  à  le  faire  que  s'il  se 
range  de  mon  [larti. 

Après  avoir  posé  ces  faits,  je  vais  entrer  dans  la  dis- 
cussion de  mon  sujet. 

Il  est  hors  de  doute  que  Napoléon  tâche  de  provo- 
quer la  Russie  à  une  rupture  avec  lui,  espérant  que  je 
ferai  la  faute  d'être  Pagresseur.  Cela  en  serait  une 
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dans  les  circonslnncps  actuelles  et  je  suis  décidé  a  ne 
pas  la  commettre.  —  Mais  tout  change  de  face  si  les 
Polonais  veulent  se  réunir  à  moi.  Renforcé  par  les 
50,000  hommes  que  je  leur  devrais,  par  les  50,000  Prus- 
siens, qui  alors  peuvent,  sans  risquer,  s'y  joindre  de 
même,  et  par  la  révolution  morale  qui  en  sera  le  ré- 
sultat immanquable  en  Europe,  je  puis  me  porter  jus- 
qu'à l'Oder  sans  coup  férir. 

D'accord  avec  vous,  je  crois  qu'une  proposition  de 
paix  a  ici  sa  place.  —  Si  môme  elle  n'est  pas  acceptée, 
et  si  la  guerre  doit  avoir  lieu  immanquablement,  consi- 
dérons avec  attention  et  impartialité  les  deux  cas  et  les 
avantages  qui  en  résultent  pour  les  Polonais. 

Prcinicr  cas,  dans  lequel  je  suppose  les  Polonais  at- 
tachés ci  la  France  et  coopérant  avec  elle. 

Il  se  subdivise  en  deux  : 

io  La  Russie  étant  décidée  h  ne  pas  attaquer,  il  se 
peut  que  Napoléon  ne  veuille  pas  commencer,  du  moins 
tant  que  les  affaires  d'Espagne  l'occuperont  et  qu'une 
grande  masse  de  ses  moyens  s'y  trouve.  Alors  les  choses 
continueront  à  rester  sur  le  pied  sur  leqnel  elles  se 
trouvent  maintenant,  et  la  régénération  de  la  Pologne 
conséquennnetit  se  trouvera  ;ijournée  à  une  épotpie  pins 
éloignée  et  très-indéterminée. 
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2"  Si  Napul(,'(jii  ullaijiic,  |>ar  coiilic,  la  llus:^!*^,  (;l  i)ro- 
clamc  cil  mùmo  Ujiiips  la  régénd'ralion  de  la  Pologne, 
cctlo  PologiK!  110  comprendra  que  le  duché  do  Varsovie, 
car  il  l'iiiidia  aiiMclicr  les  provinces  russes  par  la  Ibrce 
des  armes.  Kn  attendant,  le  duclié  de  Varsovie  el  les 
pi-uviiiees  polonaises  deviendront  le  théâtre  rie  la 
guerre  el  de  toutes  les  dévastations  imaginables.  De 
manière  ([u'avec  certitude  on  peut  assurer  qu'après 
une  guerre  pareille,  quel  qu'en  soit  le  résultat,  cette 
Pologne  ne  sera  qu'un  vaste  désert,  et  les  habitants 
les  victimes  les  plus  malheureuses  des  suites  de  cette 
guerre. 

Tel  est  le  résultat  probable  de  la  Pologne  proclamée 
par  la  France. 

Second  casj  dans  lequel  je  suppose  les  Polonais  réunis 
à  la  Russie  et  coopérant  avec  elle. 

Les  résultats  immanquables  en  sont  : 

lo  La  régénération  de  la  Pologne,  au  lieu  d'être 
ajournée,  précédera  tout  autre  événement; 

2°  Cette  régénération  comprendra  le  duché  de  Var- 
sovie réuni  avec  les  provinces  russes  et  un  espoir 
assez  positif  que  la  Gallicie  y  sera  jointe  de  même. 

3"  Le  théâtre  de  la  guerre,  au  lieu  d'être  dans  le 
sein  de  la  Pologne,  se  trouvera  porté  sur  TOder. 
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Tels  sont  les  résultats  immauquablcs,  tandis  que  les 
résultats  probables  peuvent  être  : 

\o  Une  révolution  complète  dans  les  opinions  en 
Europe; 

2°  Une  diminution  très-marquante  dans  les  forces 
de  Napoléon  et  par  là  une  chance  de  succès,  car  Na- 
poléon aura  bien  de  la  peine  à  retirer  ses  forces  d'Es- 
pagne, y  ayant  affaire  à  une  nation  acharnée  contre 
lui,  qui  compte  plus  de  300,000  combattants  et  qui  ne  se 
contentera  pas  de  sa  retraite,  mais  pénétrera  en 
France,  profitant  de  la  nouvelle  guerre  que  Napoléon 
aura  sur  les  bras. 

4°  La  délivrance  du  joug  sous  lequel  l'Europe  languit. 

5°  La  Pologne  redevenue  royaume,  état  annexé  à  un 
empire  fort  dont  les  forces,  par  un  intérêt  propre,  se- 
ront toujours  prêtes  pour  sa  défense. 

5"  Le  commerce  rétabli,  la  misère  éteinte,  une  con- 
stitution liliéralc,  des  charges  analogues  aux  besoins  du 
pays  et  non  comme  dans  ce  moment  extorquées  unique- 
ment pour  entretenir  un  militaire  trop  nombreux,  et 
desliné  à  servir  les  plans  ambitieux  de  Napoléon. 

6°  Enfln,  même  la  crainte  que  vous  énoncez  sur  les 
20,000  hommes  au  service  de  Napoléon  ne  me  pa- 
rait pas  fondée,  car  ce  qui  pourrait  leur  arriver  de  pire. 
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serait  d'èln;  regardés  pendant  quehiuo  temps  c(jmme 
prisonniers  de  pucirc  A  tous  ces  raisonnements  n'a- 
t-on  pas  le  druil  d'ajouler  encore  ([ue,  le  succès  de  la 
l'rance  élaiit  altaclié  unicjuement  à  la  personne  do  Na- 
poléon, s'il  venait  a  inaminer,  rinlcrèt  (jik!  la  France 
prend  a  la  l'olniiiii'  Idiidx'rail  avec  lui.  Tandis  (pic  par 
contre  les  guerres  avec  la  Russie,  résultant  de  la  régé- 
nération de  la  l'ulogne  par  la  France,  seront  iidci- 
niinables,  et,  après  la  mort  de  îSapoléon,  elles  ne  fe- 
ront que  reprendre  avec  une  vigueur  nouvelle,  (juelle 
source  de  maux  pour  la  [)auvre  humanité,  pour  la  pos- 
térité ! 

Tel  est  le  tableau  tel  qu'il  se  présente  à  mes  yeux;  en 
voici  le  résumé  : 

r  Tant  que  je  ne  jiuis  être  sûr  de  la  coopération  des 
Polonais,  je  suis  décidé  à  ne  i)as  commencer  de  guerre 
avec  la  France. 

2°  Si  cette  coopération  des  Polonais  avec  la  Russie  doit 
avoir  lieu,  il  faut  que  j'en  reçoive  des  assurances  et  des 
preuves  indubitables;  ce  n'est  qu'alors  que  je  puis  agir  de 
la  manière  précitée.  Et,  dans  ce  cas,  il  faut  que  vous 
m'envoyiez  tous  les  papiers  nécessaires  à  ce  but,  comme 
proclamations,  constitution,  et  tous  les  autres  actes  in- 
dispensables. Ils  ne  peuvent  être  faits  que  dans  le  duché 
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de  Varsovie,  devant  renfermer  quantité  de  détails  incon- 
nus ici.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  parler  des  crain- 
tes que  vous  avez  élevées  que  Caulaincourt  n'ait  percé 
le  mystère  dont  il  s'agit.  —  L'avoir  pénélré  est  impossi- 
ble, car  même  le  chancelier  ignore  entièrenient  notre 
correspondance.  Laqueslion  a  été  plus  d'une  fois  débat- 
tue avec  ce  dernier,  mais  je  n'ai  pas  voulu  que  personne 
sache  que  je  m'occupe  déjà  de  ces  mesures.  Quant  aux 
appréis  militaires,  je  leur  ai  donné  un  caractère  défensif 
et  nullement  caché.  C'est  la  France  elle-même  qui  m'en 
a  donné  tous  les  motifs  parle  renforcement  successif  de 
son  armée  du  Nord.  J'en  ai  parlé  ouvertemc  nt  à  Caulain 
court,  et  Czernitschef  a  porté  une  lettre  à  Paris,  dans  la- 
quelle j'ai  parlé  même  à  l'empereur,  soutenant  toujours 
que  ce  que  je  vais  faire  m'oblige  à  prendre  des  mesures 
de  précaution,  mais  que  j'étais  bien  décidé  à  reslei'  dans 
mon  système  et  certainement  à  ne  pas  êtie  l'agresseur, 
—  Mais  voici  ce  dont  je  suis  obligé  de  convenir.  L'opi- 
nion qu'il  faudrait  que  je  prenne  le  titre  de  roi  de  Polo- 
gne devient  plus  générale  dans  le  public  de  Pétersbourg. 
Si  d'un  côté  cela  donne  la  certitude  que  cette  mesure 
sera  reçue  avec  applaudissement,  d'un  autre  part,  pour 
le  moment  actuel,  ces  conversations  sont  i)lutôt  nuisibles 
(|u'utiles,  elj(!  tâche,  autant  que  possible,  de  les  faire 
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peut  avoir  lien. 

.le  (lois  vous  iiveilir  aussi  (|iic  je  sais  de  bonne  part 
ipie  \()ns  (''les  (ji)Servé  par  le  niiiiislre  de  police  "de 
Pai'is;  ainsi  ledonMez  de  piiidence  et  d(î  vigilance, 
même  dans  vos  enlonrs.  La  nominalion  de  liignon,  au 
lieu  (h;  Serra,  est  nn  cnd)arras  de  plus;  on  le  dit  très- 
reniuanl. 

Je  me  servirai,  pour  noire  eorres[iondance,  des  voies 
que  vous  m'indiquez,  el  je  joins  ici  deux  blancs  signés 
pour  l't'nlrée  de  nos  frontières,  au  cas  que  vous  ayez 
besoin  de  m'envoycr  des  exprès. 

J'attendrai  avec  la  pins  grande  impatience  votre 
réponse.  Tout  à  vous  de  cœur  et  d'àine  pour  la  vie. 

Mille  choses,  je  vous  prie,  de  ma  part,  à  vos  parents, 
à  vos  frère  et  sœurs. 
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XIV 


L   EMPERELR   AU    PRINCE    ADAM    CZARTORYSKl 


Saint-Pelersbourg,  ce  [''  d'avril  1812. 

Je  ne  sais,  mon  cher  ami,  si  vous  avez  pénétré  la 
cause  de  mon  silence. 

Vos  précédentes  lettres  m'ont  laissé  trop  peu  d'espoir 
de  réussite  pour  m'autoriser  à  agir,  à  quoi  je  n'aurais 
pu  me  résoudre  raisonnablement,  qu'ayant  quelque  pro- 
babilité de  succès.  J'ai  donc  du  me  résigner  à  voir  ve- 
nir les  événements  et  à  ne  pas  provoquer  par  mes  dé- 
marches une  lutte  dont  j'apprécie  toute  l'iniporlance  et 
les  dangers,  sans  croire  cependant  pour  cela  y  échapper. 
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Une  seconde;  cause  s'y  est  joiiilc  ciicorc:  j'ai  >ii,  de 
source  ccriaiiic,  ({wc.  Ions  vos  j)as  (iaiciil  cj)!!  s,  cl  <ine 
l"('S|iioiiiia;jf  le  plus  adroit  se  trouvait  organisé  autour 
du  vous.  Je  ne  Noiilais  donc  pas  vous  exposer  an  moin- 
dre danger,  (ijai  ciaujue,  iiaiiinc  inlerruj)lion  de  com- 
munication totale,  pcMidant  nn  l('ni[)S  assez  considéra- 
ble, les  soupçons  (pi'oii  avait  sur  nous  se;  calmcraicid  et 
([u'alors,  (Ml  y  mettant  encoi-e  |)lns  dejirudciicc  cl  de  cir- 
conspection (pi(>  par  1(!  passé,  nous  pouvons  reprendre 
notre  correspondance  sans  danger  pour  \ous. 

Finalcmenljes  projets  (jui  nons  ont  occupés,  soit  pour 
leur  probabilité  qui  ne  ponvait  échapper  à  tous  les  êtres 
pensants,  soit  par  l'indiscrétion  de  quelques-uns  de  vos 
compatriotes,  qui  dans  de  bonnes  intentions  ont  ré- 
pandu imprudemment  leur  propres  idées,  ces  projets,  dis- 
je,  ont  pris  une  publicité  qui  ne  pouvait  que  leur  être 
très-désavantageuse,  de  manière  qu'on  en  a  parlé  même 
à  Dresde  et  à  Paris.  Toutes  ces  considérations  in'ojit  fait 
garder  ce  long  silence,  mais  ni  rintérèt  que  m'ont  in- 
spiré les  idées  qui  nous  ont  occupés,  ni  la  résolution  de 
les  mettre  en  œuvre  quand  1rs  circnnslanccs  s'i/  pirte- 
ront,  ne  m'ont  abandonné  un  instant.  Les  papiers  ci- 
joints  peuvent  vous  en  convaincre  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrais  vous  en  dire. 
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La  rupture  avec  la  France  parait  inévitable.  Le  but  d(^ 
Napoléon  est  d'anéanlir,  ou  d'abaisser  du  moins,  la  der- 
nière puissance  qui  reste  sur  pied  en  Europe,  et,  pour  y 
parvenir,  il  met  en  avant  des  prétentions  inadmissibles 
et  incompatibles  avec  Thonneur  de  la  Russie. 

1°  11  veut  que  tout  commerce  avec  les  neutres  soit  in- 
terrompu. C'est  nous  priver  du  seul  encore  qui  nous 
reste. 

2"  En  même  temps,  il  exige  que,  privés  de  tout  moyen 
d'exporter  nos  propres  productions,  nous  ne  mettions 
aucune  entrave  à  l'importation  des  objets  de  luxe  fran- 
çais que  nous  avons  prohibés,  n'étant  plus  assez  riches 
pour  les  payer. 

Comme  jamais  je  ne  pourrai  consentira  des  proposi- 
tions pareilles,  il  est  probable  que  la  guerre  doit  s'en- 
suivre, malgré  tout  ce  que  la  Russie  a  fait  pour  l'éviter. 
Elle  va  faire  couler  des  Ilots  de  sang,  et  cette  pauvre 
humanité  va  être  encore  sacrifiée  à  l'ambition  insatiable 
d"un  homme  créé,  à  ce  qu'il  parait,  pour  son  malheur. 
Vous  êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  combien,  de  sa 
part,  les  idées  libérales  envers  votre  patrie  y  sont  étran- 
gères. Napoléon  a  eu  à  co  sujet  des  conversations  conli- 
dentielles  avec  les  envoyés  d'Autriche  et  de  Prusse,  et  le 
ton  dans  lequel  il  s'y  est  expliqué  peint  très-bien  et  son 
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caractère  cl  le  peu  crall'eclioii  (ju'il  jxjile  u  vos  com- 
patriotes, qu'il  ne  regarde  cpie  comme  des  inslrumenls 
de  sa  liaiue  envers  la  Russie. 

Celte  guerre  que  je  ne  puis  plus  cvKcr,,!  ce  qu'il  sfm- 
ble,  me  d(''gage  de  tous  les  ménagemciils  que  j "ai  eu  a 
garder  envers  la  France,  et  me  laisse  la  liberté  de  tra- 
vailler à  mes  idées  favorites  sur  la  régénération  de  vo- 
tre patrie. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  déterminer  la  marclie  la  plus 
avantageuse  à  suivre  pour  assurer  le  succès  de  nos  plans^ 
et,  pour  que  vous  soyez  mieux  à  même  d'asseoir  votre  ju- 
gement, je  crois  utile  de  vous  donner  quelques  indica- 
tions sur  les  opérations  militaires. 

Quoiqu'il  ne  soit  j)ns  impossible  que  nous  puissions 
nous  porter  av(>c  nos  forces  jusqu'à  la  Yistule,  même  la 
passer,  et  par  là  avoir  le  moyen  d'entrei'  à  \'arsovie,  il 
est  plus  prudent  cependant  de  ne  pas  baser  nos  calculs 
sur  des  chances  aussi  avantageuses  ;  de  là  nait  la  né- 
cessité d'arranger  nos  démarches  de  manière  à  ne  pas 
compter  sur  les  ressources  et  l'effet  que  la  possession  de 
Varsovie  pourrait  nous  procurer.  C'est  donc  dans  nos 
provinces  qu'il  faudra  créer  le  centre  d'action. 

11  en  résulte  plusieurs  questions  très-impor(ant(  s  à 
résoudre. 
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Quel  est  le  moment  le  plus  propre  pour  prononcer  la 
régénération  de  la  Pologne? 

Est-ce  à  l'instant  même  de  la  rupture  ? 

Est-ce  après  que  les  opérations  militaires  nous  auront 
procuré  quelques  avantages  majeurs  ? 

Si  le  second  parti  est  préféré, sera-t-il  utile  au  succès 
de  nos  plans,  d'organiser  un  grand-duché  de  Lithuanie 
comme  mesure  préalable  et  de  lui  donner  une  des  deux 
contitutions  préparées? 

Ou  faut-il  ajourner  cette  mesure  pour  la  confondre 
dans  celle  de  la  régénération  de  la  Pologne  entière? 

C'est  sur  ces  questions  essentielle.-^  que  je  vous  invite 
cà  m'énoncer  votre  opinion  fi-anchcment;  je  désire  de 
même  que  vous  m'en  donniez  une  sur  les  papiers  ci- 
joints  et  lequel  des  deux  vous  parait  préférable;  peut- 
être  ti'ouverez-vous  plusulile  d'amalgamer  un  troisième 
projet  aux  deux  que  j'envoie,  et  je  vous  engage  à  vous 
guider  par  votre  propre  conviction. 

Je  n'entrerai  plus  ici  en  discussion  sur  les  deux 
chances  qui  se  présentent  pour  la  Russie  dans  cette  lutte. 
Il  me  semble  avoir  épuisé  ce  chapitre  dans  mes  précé- 
dentes; je  mécontenterai  de  rappeler  seulement  l'éten- 
due immense  de  terrain  que  les  armées  russes  ont  der- 
rière elles,  pour  se  n'tirer  et  ne  pas  se  laisser  entamer, 
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cl  les  dillicuIlL'S  ([ui  a  iiicsurt;  auf-niioiileroril  puur  .Na- 
])oléon  m  s'éloignanl  si  fort  do  ses  rnssourcos.  Si  la 
irucrio  cuiii menée,  on  osl  rù^ohi  ici  à  no  plus  poser  les 
armes.  Les  ressources  militaires  qii'o/i  a  rnssemblées 
sont  très-grandes;  et  l'esprit  public  est  excellent  en  dif- 
férant essentiellement  de  celui  dont  vous  avez  été  té- 
moin lesdeux  premières  fois.  Il  n'y  a  plus  de  cette  jac- 
tance qui  faisait  mépriser  son  ennemi. 

On  apprécie  au  contraire  toute  sa  force,  on  croit  que 
des  revers  sont  très-possibles;  mais  on  est  décidé  mal- 
gré cela  à  soulenir  Thonneur  de  l'empire  à  toute  ou- 
trance. 

Quel  ofTet  la  junclion  des  Polonais  ne  fernit-elle  pas 
dans  ces  circonstances?  C'est  immense,  et  celte  masse 
d'Allemands  menés  par  force  suivraient  certainement 
l'exemple  des  premiers.  Ne  serait-il  donc  pas  possible 
de  produire  ce  grand  résnllat  ? 

La  Suède  a  conclu  une  alliance  oirensive  et  défen- 
sive avec  nous.  Le  prince  royal  brûle  du  désir  de  de- 
venir Fanlagoniste  de  Napoléon,  contre  lequel  il  a  une 
ancienne  inimitié  personnelle,  et,  allant  sur  les  Iraces  de 
Gustave-Adolphe,  il  ne  désire  que  d'ôtre  utile  à  une 
cause  qui  est  celle  de  TEurope  opprimée. 

Vous  qui  avez  été  si  zélé  de  tout  temps  pour  cette 
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même  cnnse,  vous  sentirez,  je  n'en  doute  jias,  tous  les 
avantngos  immenses  qui  résulteront  pour  TEurope  et 
riiumanité  en  g-énéral  si  elle  triomphe,  et,  comme  Polo- 
nais, vous  ne  pouvez  pas  vous  aveugler  sur  tous  les 
malheurs  auxquelsvotre  patrie  s'expose,  si,  suivant  les 
étendards  de  la  France,  elle  donnait  à  la  Russie  un 
droit  de  se  venger  d'elle  pour  tout  le  mal  qu'elle  lui  au- 
rait fait. 

Je  désire  que  vous  me  donniez  une  liste  d'indivi- 
dus sur  lesquels  nous  pourrions  compter  pour  l'exé- 
cution de  nos  plans.  Il  serait  très-avantageux  si,  dans 
le  nombre,  il  y  avait  des  militaires  de  l'armée  du 
duché. 

Me  conformant  à  vos  conseils,  j'ai  mis  jusqu'ici  une 
grande  modération  envers  ceux  de  vos  compatriotes  dans 
nos  provinces  qui  sont  notés  pour  être  très-mal  inten- 
tionnés pour  la  Russie,  espérant  que  cette  modération 
serait  appréciée.  Cependant  elle  a  produit  plutôt  l'idée 
que  c'est  une  sorte  de  crainte  qui  oblige  à  dissimuler 
envers  eux.  La  guerre  une  l'ois  commencée,  il  serait  très- 
urgent  de  déterminer  la  ligne  de  conduite  qu'on  sui- 
vra envers  eux.  La  sécurité  générale  en  dépend  et  je 
désire  beaucoup  que  vous  me  donniez  là-dessus  vos 
idée.s. 
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C'est  II  ViliKi,  riiniiclicr  ami.  (im'.j''  vous  |)ii(;  d'adres- 
ser volrc  i'i'i)niisi',  la  FaiMiiil  |)a>-cr  j)ar  M.  Laiiskoy,  gou- 
V(;rneiir  d(!  flrodiio  on  de  Imilc  aiilre  manière  (|iii  vous 
paraîtra  la  [)ltis  srir(!  el  la  plus  pr()iiii)l(;.  —  M.  klii- 
Izeliiiisky  vous  porle  celle-ci. 

Je  m'aperçois  (pie  je  n'ai  pas  répondu  au  posl-scrip- 
tum  de  voln;  dernière  lettre  du  25  janvier;  l'idée 
d'amener  de  gré  Napoléon  à  régénérer  la  Pologne  en  la 
mettant  sous  la  domination  d'un  roi  empereur  de  Rus- 
sie est  chimérique.  Jamais  il  ne  consentira  à  un  résultat 
aussi  avantageux  à  la  Russie,  et  surtout  dans  un  moment 
où  il  n'est  occupé  que  des  ()lans  destructeurs  contre 
elle.  11  n'envisagera  jamais  comme  une  complaisance 
de  la  part  de  la  Russie  l'impos.sibilité  où  elle  a  été  de 
l'empêcher  d'envahir  la  Prusse,  impossibilité  qui  est  ré- 
sultée d'un  manciue  d'énergie  total  de  la  part  du  roi  de 
Prusse,  qui  a  voulu  voir  dans  Berlin  et  son  palais  sa 
monarchie. 

Adieu,  moncher  ami,  la  Providence  seule  connaît  l'is- 
sue qui  est  réservée  à  tous  les  grands  événements  qui 
se  préparent.  11  m'aurait  été  bien  doux  de  vous  revoir 
à  Vilna,  pour  où  je  pars  dans  trois  jours,  ne  fût-ce  que 
pour  peu  de  temps  dans  des  moments  aussi  intéressants; 
ma'is  je  n'ose  vous  le  proposer,  sentant  parfaitement  tout 
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le  danger  qu'il  y  aurait  pour  vous  dans  cette  course.  Ne 
prenez  pour  guide  dans  tout  cela  que  votre  prudence,  et 
croyez-moi  de  cœur  et  d'âme  tout  à  vous  pour  la  vie. 

Mille  respects  de  ma  part  à  toute  votre  famille,  à 
laquelle  je  porte  une  sincère  affection. 


12 
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XV 


LE  PRINCE  ADAM   GZARTOnVSKI    A    l'EMPEREI.R 


4  juillet  (22  juin)  1812  (1). 

Depuis  le  premier  instant  où  j'eus  le  bonheur  d'ap- 
procher Votre  Majesté  Impériale,  mon  extrême  attache- 

(1)  Entre  cette  lettre  et  les  précédentes,  il  est  facile  de  voir  que  les 
événements  avaient  marché.  La  guerre  entre  la  France  et  la  Russie 
n'était  plus  une  éventualité  à  laquelle  on  se  préparait  de  part  et  d'au- 
tre; elle  était  un  fait.  La  campagne  avait  déjà  commencé.  Une  diète 
s'était  réunie,  le  2G  juin  1.S12,  à  Varsovie,  et  cette  diète,  présidée  par 
le  prince  Adam-Casimir  Czartoryski,  père  du  prince  Adam,  s'était 
inaugurée  en  proclamant  le  rétablissement  du  royaume  de  Pologne, 
en  convoquant  les  dictines  et  en  provoquant  une  confédération  géné- 
rale de  toute  la  population.  Tous 'les  Polonais  au  service  de  la  Russie 
étaient  sommés  de  quitter  ce  service.  On  voit  par  là  quelle  était  la 
position  délicate  et  difficile  du  prince  Adam,  placé  entre  ses  devoirs 
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ment  à  ma  patrie  lui  fut  connu  sans  réserve,  et,  pendant 
une  longue  suite  d'années  que  j'ai  passées  en  Russie, 
mes  sentiments  invariables  à  ce  sujet  ont  toujours  été 
à  découvert  devant  elle,  et  purent  même  dans  maintes 
occasions  se  développer  à  ses  yeux.  •    : 

Né  Polonais,  élevé  dans  les  principes  du  patriotisme 
le  plus  pur,  témoin  du  bonheur  qui  sembla,  pendant  des 
moments  trop  courts,  sourire  à  ma  malheureuse  patrie, 
j'ai  partagé  l'enthousiasme  qui  à  cette  époque  enflamma 
tous  les  cœurs,  et 'j'ai  porté  les  armes  pour  sa  défense 
dans  une  cause  aussi  juste  qu'elle  fut  infortunée.  —  Ces 
impressions  de  ma  jeunesse  gravèrent  dans  mon  âme 
en  caractères  inefl'acables  les  devoirs  que  tout  homm.e 
en  naissant  contracte  envers  sa  patrie. 

Lorsque  Votre  Majesté  Impériale  voulut  me  faire  pren- 
dre une  part  active  aux  afl"aires,  je  la  suppliai  d'abord 
de  m'en  dispenser,  en  lui  rappelant  que,  dans  les  chan- 
ces possibles  de  l'avenir,  les  espérances  de  la  Pologne  et 

de  patriote,  qu'il  mettait  au-dessus  de  tout,  et  l'intimité  qui  l'unissait 
à  Alexandre,  intimité  resserrée  par  la  confidence  dos  projets  récents  de 
l'empereur.  Au  reste,  pour  achever  de  caractériser  la  conduite  du  prince 
Adam  dans  ces  circonstances,  il  faudrait  placer,  à  côté  de  ces  lettres 
à  l'empereur,  la  belle  lettre  qu'il  écrivait  d'un  autre  côté  à  M.  Ma- 
tuscevicz,  ministre  du  duché,  pour  lui  expliquer  comment  il  ne  pou- 
vait se  rendre  à  Varsovie.  Cette  lettre  a  été  publi('e  dans  le  Coup 
d'œil  sur  l'élat  politique  du  royaume  de  Polo(jne  sous  la  dominalion 
russe  ;  Paris,  1832. 


180  L'K.MrKMKl'H   A  IJIX  A  .\  DHK   I"^ 

mes  sciilijm;iits  cowiiiis  sur  ce  jioiiil,  puurraiciil  dovcnir 
opposés  au  bien  de  voire  service,  et  que  je  devais  éviter 
de  m'cxposer  à  une  cuiiiplicaliou  de  devoirs  aussi  déli- 
cate. 

Lorsqu'cnfinjcme  soumis  à  v(Ure  volonté,  cl  que  j'ac- 
ceptai une  place  dans  le  ministère,  ces  mômes  considé- 
rations et  ces  premiers  devoirs  devinrent,  de  votre  aveu, 
la  restriction  démon  service.  Désireux  de  les  confondre 
avec  ceux  que  mon  attachement  pour  la  personne  de 
Votre  Majesté  Impériale  et  la  confiance  dont  elle  m'ho- 
norait m'avaient  imposés,  je  lui  proposai,  il  y  a  sept 
ans,  de  prendre  l'avance  dans  les  affaires  de  Pologne,  et 
de  s'assurer  pour  jamais  des  vœux  et  des  efforts  de  mes 
compatriotes,  en  associant  leur  cause  à  celle  de  sa  gloire. 
—  Il  serait  superflu  de  disserter  ici  sur  la  convenance 
qu'il  y  aurait  eu  pour  Votre  Majesté  Impériale  de  suivre 
alors  ce  plan.  11  ne  m'appartient  pas  non  plus  de  m' ap- 
pesantir sur  les  causes  qui  n'en  permirent  pas  l'accom- 
plissement. Plusieurs  époques  postérieures  auraient  pu 
être  favorables  à  son  exécution;  mais  elles  échappèrent 
sans  qu'on  en  profitât,  elles  difficultés  d'y  procéder  aug- 
mentèrent en  proportion. 

Votre  Majesté  Impériale  eut  la  bonté  de  condescen- 
dre à  mes  instances  et  de  permettre,  dès  l'été  de  1806, 
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que  je  me  démisse  de  la  place  qu'elle  avait  daigné  me 
confier  dans  le  ministère.  Ce  qui  n'avait  été  qu'une  in- 
quiétude vague  au  début  de  ma  carrière  publique  en  Rus- 
sie, devenait  une  crainte  fondée.  Elle  s'accrut  chaque 
jour  par  les  événements  politiques  qui  arrivèrent  suc- 
cessivement, et  qui  indiquèrent  à  quoi  il  fallait  encore 
s'attendre  ;  par  la  création  du  duché  de  Varsovie  où  cha- 
que Polonais  reconnut  le  premier  germe  de  sa  patrie; 
par  la  guerre  de  1809,  où  mes  compatriotes  de  deux 
dominations  se  réunirent,  et  montrèrent  un  dévoue- 
ment illimité  à  leur  commune  patrie,  et  qui  engloba 
dans  le  duché  tous  les  individus  de  ma  famille,  et  sa 
résidence. 

Je  sentis  dès  lors  que,  dans  beaucoup  de  circonstan- 
ces, je  ne  pouvais  plus  concilier  des  obligations  qui 
s'entre-choquaient  nécessairement,  et  je  prévis  que  le 
moment  approchait  où  elles  se  deviendraient  directe- 
ment contraires. 

Votre  Majesté  Impériale  put  juger  souvent  de  mon 
inquiétude.  Détestant  toute  conduite  équivoque,  incapa- 
ble de  la  soutenir,  je  cherchai  à  rester  éloigné  de  Pé- 
tersbourg;  je  sollicitai  même, il  y  aura  bientôt  deux  ans, 
mon  congé  absolu,  et  je  pris  la  liberté,  sire,  de  vous 
rappeler  ma  demande  dans  deux  lettres  consécutives.— 
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Volro  .Majesté,  en  mo  refusant  ma  démission,  eut  la  bonté 
de  permettre  que  je  continuasse  à  séjourner  au  sfin  fl(; 
ma  famille,  retraite  qui  seule  pouvait  me  convenir,  et 
me  mettre  pour  quelquo  temps  à  l'abri  des  conflits  que 
je  redoutais. 

Les  événements  qui  ont  immédiatement  précédé  la 
crise  actuelle,  me  décidèrent,  dans  ma  dernière  lettre  du 
22 mai  ('i  juin)  et  du  l'^"'  (13)  juin,  à  réitérer  ma  demande 
de  congé  absolu,  avec  insistance  égale  aux  difficultés 
croissantes  d(î  ma  position. 

Le  moment  est  arrivé,  sire,  où  mes  divers  devoirs  ne 
sauraient  ])lus  se  combiner.  Quelque  attaché  que  je  sois 
à  mon  pays,  quelques  vœux  que  je  fasse  pour  son  bon- 
heur, c'est  avec  trouble  et  serrement  de  cœur  que 
j'énonce  cette  conviction  à  Votre  Majesté  Impériale.  — 
Un  choix  quelconque  devient  indispensable.  Je  sens 
profondément  combien,  dans  ma  situation,  ce  choix  est 
pénible  et  délicat  à  faire.  —  Cependant,  dès  qu'il  d(>- 
vient  indispensable,  comment  pourrait-il  être  douteux 
devant  le  tribunal  le  plus  sévère  des  hommes,  celui  de 
la  conscience  qui  pèse  et  compare  scrupuleusement  tou- 
tes les  obligations,  et  dont  l'âme  généreuse  de  Votre 
Majesté  Impériale  est  faite  pour  sentir  et  reconnaître 
tous  les  décrets? 
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La  Pologne  a  été  solennellement  proclamée  par  une 
confédération  générale,  à  la  tète  de  laquelle  mon  père 
est  placé.  —  Le  nom  de  Pologne  sortant  de  sa  bouche, 
et  une  fois  prononcé,  est  décisif  pour  moi.  Des  actes  de 
rigueur  qui  malheureusement  ont  déjà  commencé,  des 
calamités  de  toute  espèce,  dont  je  crains  que  votre  ma- 
gnanimité même  ne  puisse  arrêter  le  cours  désastreux, 
vont  porter  à  l'extrême  l'animosité  invétérée  entre  deux 
nations  qui  auraient  dû  se  regarder  comme  sœurs.  — 
Une  guerre  sanglante  consolidera  l'existence  de  ma  pa- 
trie, ou  bien  la  couvrira  de  deuil,  en  fera  un  désert, 
comblera  ses  malheurs.  —  Quel  que  soit  le  sort  qui  lui 
est  réservé,  je  dois  le  partager.  —  Déjà  ma  famille,  mes 
amis,  ayant  mon  père  à  leur  tète,  ont  suivi  l'appel  qui 
leur  a  été  fait  en  son  nom.  —  Je  m'y  suis  seul  refusé. 
Pénétré  de  ce  que  m'imposent  l'honneur  et  les  bontés 
constantes  de  Votre  Majesté  Impériale,  je  m'éloigne 
même  à  présent  du  théâtre  de  cette  scène,  où  la  desti- 
née de  tout  ce  qui  m'attache  à  la  vie,  est  sur  le  point 
d'être  décidée.  Je  vais  pour  ma  santé  aux  eaux  de  Hon- 
grie et  de  Bohême.  —  Mais,  en  partant,  je  dois  répéter 
mes  instantes  sollicitations,  et  porter  encore  une  fois 
aux  pieds  de  Votre  Majesté  Impériale  ma  demande  for- 
melle de  démission.  —  D'après  l'article  G  de  l'acle  de 
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coiifL'dL'raliun,  tous  les  l'oloiiais  ayant  (\('^  jilacr's  mili- 
taires ou  civiles  en  Russie,  sont  sommés  de  quitter  le  ser- 
vice de  cette  puissance. 

Je  crois,  sire,  vons  avoir  prouvé  mon  dévouement; 
mes  plus  belles  années  vous  ont  été  consacrées.  — Pen- 
dant que  je  fus  employé,  j'ai  servi  Votre  Majesté  Impé- 
riale avec  le  zôle  le  plus  ardent.  Interrogé  depuis,  j'ai 
toujours  parlé  selon  ma  conscience;  je  n'ai  cessé  de  dire 
l'entière  vérité  au  point  même  de  vous  déplaire  sou- 
vent. —  Aucun  reproche  ne  peut  m'être  fait  ;  aucun  mal- 
heur public  ou  individuel  ne  sera  mis  à  ma  charge.  Tant 
que  je  l'ai  pu,  j'ai  acquitté  avec  zôle  et  loyauté  mes  obli- 
gations non-seulement  envers  la  personne  de  Votre  Ma- 
jesté Impériale,  mais  même  envers  son  empire.  —  Dans 
chaque  occasion,  faire  mon  devoir  a  été  mon  seul  désir; 
il  me  prescrit  aujourd'hui  de  délier  les  nœuds  qui  me 
retenaient  au  service  de  la  Russie.  —  En  m'y  confor- 
mant, en  conjurant  Votre  Majesté  Impériale  de  ne  plus 
me  refuser  mon  congé  absolu,  mon  cœur  éprouve  plus 
que  jamais  les  sentiments  qu'il  vous  a  voués.  —  Mais  je 
n'aurais  pas  été  capable  de  ces  sentiments  invariables, 
et  d'une  conduite  jusqu'ici  irréprochable,  si  à  présent 
je  pouvais  garder  le  silence  et  oublier  des  devoirs  anté- 
rieurs. 
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Daignez,  sire,  vous  placer  pour  un  instant  dans  ma 
position  ;  jugez  de  ce  qui  se  passe  dans  mon  âme,  et 
veuillez  m'informer  de  vos  décisions. 

Si  ma  conduite  irritait  Votre  Majesté  Impériale,  je  ne 
lui  demande  aucune  indulgence  comme  à  un  souverain 
que  la  raison  d'État  doit  diriger  ;  je  lui  demande  unique- 
ment de  se  rappeler  quelle  façon  de  penser  elle  m'a  tou- 
jours connu,  quels  motifs  m'ont  fait  constamment  agir, 
et  de  ne  pas  me  priver  des  sentiments  personnels 
auxquels  je  mets  le  plus  haut  prix. 

Les  bontés  dont  Votre  Majesté  Impériale  m'a  comblé 
ne  s'effaceront  jamais  de  ma  pensée.  —  Daignez  agréer 
l'hommage  d'un  attachement  auquel  le  devoir  seul  pou- 
vait tracer  des  bornes. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
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XVI 


LE    PlUNCK    ADAM    CZARTOUYSKI    A    1.  EMPEREUR 


DeKarIsbad,  ce  4  (10)  août  1812. 

Privé  (le  réponse  à  la  dernière  lettre  du  i  juillet  passé, 
que  j'ai  pris  la  liberté  d'adresser  à  Votre  Majesté  Im- 
périale en  la  suppliant  de  ra'accorder  la  démission  ab- 
solue, déjà  sollicitée  par  des  lettres  antérieures,  je  suis 
réduit  à  soumettre  à  Votre  Majesté  Impériale  la  nécessité 
dans  laquelle  je  me  verrai,  en  perdant  l'espoir  de  rece- 
voir cette  réponse,  de  ne  pas  remettre  au  delà  d'un 
certain  terme  mon  accession  à  la  confédération  de  Po- 
logne. 
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Par  cette  accession,  je  me  reconnaîtrai  Polonais,  et  je 
déclarerai  que  je  ne  me  sépare  pas  de  l'union  unanime 
de  toute  la  nation.  C'est  une  déclaration  à  laquelle  il 
me  sera  impossible  de  me  refuser. 

L'avenir  est  jusqu'à  présent  fort  incertain  ;  mais,  quoi 
qu'il  arrive,  une  nation  ne  peut  plus  avoir  d'espoir  que 
dans  son  union;  et  que  deviendrait  un  individu  qui, 
dans  ces  circonstances-ci,  se  séparerait  de  sa  nation,  et 
se  déclarerait  sans  patrie? 

Dans  un  espace  de  temps  assez  court,  voilà  la  troi- 
sième fois  que  je  résiste  aux  instances  répétées  et  tou- 
jours plus  pressantes  que  l'on  ne  cesse  de  me  faire  à 
cet  égard.  Je  m'attends  à  les  voir  redoubler  bientôt;  il 
n'y  a  pas  de  voyage  ou  d'éloignement  qui  puissent  me 
mettre  hors  de  leur  portée.  Soit  que  je  veuille  distin- 
guer la  personne  de  Votre  Majesté  Impériale  d'avec  le 
gouvernement  de  Russie,  ou  que  je  me  voie  obligé  de 
les  confondre,  des  arguments  et  des  motifs  de  tout 
genre  les  plus  propres  à  faire  impression  me  sont  pré- 
sentés pour  me  barrer  tout  faux-fuyant. 

Un  Polonais  n'est  sans  doute  pas  tenu  ,  et  serait 
inexcusable  de  se  sacrifier  pour  le  gouvernement  de 
Russie,  qui  a  été  la  cause  principale  des  malheurs  et 
de  la  destruction  de  sa  patrie,  et  qui,  par  l'abandon  de 
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l;i  [lins  îjr;ui(l('  purlic  des  provincos  [julonaisos,  el  par 
les  rigueurs  exercées  en  se  retirant,  a  relevé  ces  pro- 
vinces flos  lions  temporaires  qui,  dans  rorip-ine , 
avaient  été  iiijuslcnient  imposés.  Lue  cause  de  cette 
nature  cessant,  les  efTets  cessent  tout  aussitôt,  et  les 
individus  sont  l'eiidus  à  riiKh'peiidancc ,  du  moment 
où  les  j)rovinces  sont  libérées.  Tout  homme  libre,  dès 
qu'il  a  donné  sa  démission,  est  censé  l'avoir  reçue. 
S'obstiner  à  attendre  une  démission  en  forme  que  le 
gouvernement  russe  ne  voudra  peut-être  jamais  ac- 
corder, ce  n'est  que  chercher  un  prétexte  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  chances  contraires,  et  pour  venir 
ensuite  profiter  avec  sécurité  des  résultats  que  les 
efforts  et  les  dangers  de  toute  la  nation  auront  ob- 
tenus.    ■ 

Pour  ce  qui  est  de  l'attachement,  de  la  reconnais- 
sance, si  ces  sentiments  parlent  haut  d'un  côté,  ils  ne 
se  font  pas  moins  entendre  d'une  autre  part,  lors- 
que tant  d'anciens  amis,  des  parents  révérés,  et  une 
famille  si  aimée,  les  font  valoir.  D'ailleurs,  il  est 
généralement  reconnu  que  des  sentiments  particu- 
liers, quelques  respectables  qu'ils  soient,  doivent  tou- 
jours et  partout  céder  le  pas  à  ceux  que  la  patrie  ré- 
clame. 
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Voilà  ce  qu'on  me  dit  et  me  redit  de  chez  moi,  et  à 
quoi  je  ne  sais  que  répondre.  —  On  y  ajoute  d'autres 
motifs  qui,  quoique  ayant  leur  importance,  ke  sont  que 
secondaires,  et  dont  je  ne  ferai  pas  mention  parce  que, 
dans  toute  autre  circonstance,  ils  ne  me  décideraient 
pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le  premier  devoir  est 
envers  son  pays,  et  que  le  plus  grand  des  malheurs, 
c'est  d'encourir  la  mésestime  de  ses  compatriotes,  et  de 
ne  pouvoir  pas  se  montrer  avec  les  yeux  levés  dans  ses 
propres  foyers.  Ce  malheur-là,  j'avoue  que  je  ne  saurais 
en  supporter  l'idée,  ni  me  vouer  au  rôle  d'émigré,  qui 
pour  un  Polonais  aujourd'hui  n'aurait  ni  sens  ni  vertu. 
Je  serai  donc  dans  l'obligation  de  me  prononcer.  La 
voix  des  liens  les  plus  forts,  celle  plus  puissante  du  de- 
voir me  le  prescrit,  et  la  nécessité  la  plus  impérieuse 
m'en  fera  une  loi. 

Je  me  flattais  de  l'espoir  que  Votre  Majesté  Impériale, 
connaissant  ma  position  et  ma  façon  de  penser,  et  par 
suite  de  ses  anciennes  bontés,  daignerait  me  faire  par- 
venir quelques  mots  de  réponse,  avant  que  je  fusse  ar- 
rivé à  cette  extrémité.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois  considé- 
rer ce  silence  absolu  comme  un  consentement,  et  c'est 
ce  que  j'ai  voulu  soumettre  d'avance  à  Votre  Majesté 
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Inipùriiilo.  —  (jurl  autn;  flôsir  puis-jo  avoir,  sinon  de 
ne  rien  omettre  de  ce  qui  est  dû  et  convenable  dans  la 
cruelle  situation  où  je  me  trouve,  et  de  ce  qui  peut, 
môme  à  présent,  vous  prouver,  sire,  les  sentiments  dont 
je  suis  toujours  pénétré. 

.Je  suis,  etc. 
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XVII 


LE  PRINCE   ADAM   CZARTORYSKI   A   LEMPEREL'R 


•         .        ■         ....       Vienne,  9  octobre  1812. 

Sire, 

Ayant  confié  à  des  personnes  très-sûres  les  deux 
lettres  que  j'ai  adressées  successivement  à  Votre  Ma- 
jesté Impériale,  en  date  du  22  juillet  (4  juin),  et  du 
4|16  août  passés,  je  ne  puis  douter  que  toutes  les  deux 
ne  lui  soient  parvenues  depuis  longtemps.  —  Dans  la 
première,  je  vous  suppliais,  sire,  de  m'accorder  mon 
congé  absolu,  déjà  sollicité  précédemment,  et  j(3  pre- 
nais la  liberté  d'exposer  les  raisons  (pii  m'obligent  de 


192  L'EMPKTIKIIH  ALKX  ANDIi  K   I'^ 

répéter  pcrsonnellomoril  colle  diaiiuiidc;  dans  la  se- 
conde lettre,  j'osais  soumettre  à  Voire  Majesté  que, 
dans  les  circonstances  imprévues  du  munKiil,  ne  rece- 
vant aucune  réponse,  votre  silence,  sire,  équivaudrait 
enfin  à  un  consentement.  Mais  je  nie  consolais  par  l'es- 
poir ([u'avant  que  je  fusse  réduit  à  envisager  ma  posi- 
tion sous  ce  point  de  vue,  vous  daigneriez  me  faire  con- 
naître vos  décisions  favorables.  Je  n'en  ai  reçu  aucune 
jusqu'à  présent. 

Je  conçois  que  Votre  Majesté  Impériale  a  bien  d'au- 
tres soins  que  de  penser  à  me  donner  des  réponses. 
Cependant,  si  elle  ne  m'a  pas  entièrement  retiré  les 
bontés  dont  elle  m'honorait  anciennement,  si  elle 
prend  encore  quelque  intérêt  à  moi,  qu'elle  daigne 
considérer  que  rentrer  dans  mon  pays,  et  me  réunir  à 
ma  famille  (sans  parler  du  devoir  qui  m'y  oblige),  est 
le  seul  bonheur  que  je  puisse  goûter  dans  la  vie.  11  se- 
rait cruellement  empoisonné,  si  je  ne  pouvais  en  jouir 
que  contre  la  volonté  de  Votre  Majesté  en  encourant  sa 
colère,  ou  bien  forcé  de  me  contenter  d'un  consente- 
ment supposé  ou  tacite.  Mon  désir,  pour  le  moment,  est 
de  rester  tranquille,  mais  de  ne  plus  quitter  les  miens. 
Quels  que  soient  les  événements  que  l'avenir  prépare, 
pourquoi  Votre  Majesté  Impériale  ne  m'accorderait-elle 
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pas  la  demande  que  je  remets  sous  ses  yeux  avec  la 
plus  vive  et  la  plus  respectueuse  instance? 

Était-ce  trop  présumer  de  sa  généreuse  bonté  que  de 
la  lui  avoir  adressée?  Est-ce  prétendre  à  une  grâce  à 
laquelle  je  n'avais  aucune  espèce  de  droit,  et  qui  aurait 
été  une  trop  grande  exception  à  la  règle  générale 
adoptée  par  votre  gouvernement?  Dans  ce  cas  même, 
j'aurais  des  raisons  à  citer  en  ma  faveur,  et  en  faveur 
du  consentement  spécial  auquel  des  sentiments  nourris 
pendant  tant  d'années  me  font  attacher  une  valeur 
inexprimable. 

D'une  autre  part,  le  refus  absolu  d'accorder  une  dé- 
mission sollicitée  depuis  si  longtemps,  en  étant  tout 
espoir  de  l'obtenir,  ne  donne-t-il  pas  le  droit  de  se 
croire  libéré  par  cela  même?  On  m'a  assuré  qu'un  refus 
de  ce  genre  se  trouvait  dans  une  lettre  de  Votre  Majesté 
Impériale  qui  m'était  adressée.  Cependant  cette  lettre 
ne  m'est  jamais  parvenue,  et,  si  elle  existe,  en  eiïel,  je 
ne  sais  rien  de  positif  sur  sa  teneur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  se  passe  six  semaines  encore 
sans  que  je  reçoive  aucune  réponse,  comment  pourrai- 
je  éviter  de  considérer  ce  silence  prolongé,  comme  une 
preuve  que  Votre  Majesté  ne  se  souvient  plus  de  moi, 
qu'elle  sera,  dorénavant,  parfaitement  indilTérenlc  au 
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sort  qui  m  atloiuJ,  cl  quo,  lu'uyant  vuuù  à  IVjuMi,  elle 
me  laisse  la  liberlé  de  suivre  la  conduite  que  les  cir- 
constances et  les  obligations  qui  en  découlent,  m'im- 
poseront? Au  reste,  môme  après  ce  terme,  que  je  tâ- 
cherai de  reculer  autant  que  ces  obligations  le  permet- 
tront, une  réponse  de  votre  part,  sire,  sera  l'objet  de 
tous  mes  vœux;  ravorai)le,  elle  deviendra  le  bienfait  le 
plus  précieux  que  vous  ayez  pu  m'accordor;  contraire, 
je  la  regarderai  comme  un  des  malheurs  de  ma  vie. 

Lorsque,  privé  de  tout  moyen  de  retarder  une  dé- 
marche indispensable,  je  me  verrai  obligé  d'accéder  à 
la  confédération  de  Pologne,  je  ne  ferai  que  répéter  à 
mes  compatriotes  ce  que  Votre  Majesté  Impériale  a  tou- 
jours su  de  mes  sentiments,  ce  que  je  me  suis  hàtô  de 
déclarer  dans  les  deux  lettres  que  j'ai  osé  lui  adresser. 
L'acte  d'adhésion  par  lequel  je  me  reconnaîtrai  Polo- 
nais y  est  déjà  renfermé.  —  J'ai  cru  que  c'était  d'abord 
entre  vos  mains  que  je  devais  le  déposer,  en  m 'aban- 
donnant à  votre  jugement  équitable  et  aux  suites  qui 
pouvaient  en  résulter  dans  un  moment  où  les  chances 
de  la  guerre  conservaient  leur  entière  incertitude. 

Je  n'avais,  ta  proprement  parler,  rien  à  ajouter  à  ces 
deux  lettres;  mais,  une  occasion  pour  la  Russie  s'étant 
présentée,  je  n'ai  pas  voulu  omettre  d'en  rappeler  le 
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contenu  à  Votre  Majesté  Impériale,  et  de  lui  transmettre 
ces  lignes  que  je  trace  avec  tristesse  et  inquiétude  • 
c'est  ma  seule  manière  d'exister  depuis  plusieurs  mois. 
Les  alarmes  conlinuelles  que  j'éprouve  pour  votre  per- 
sonne, sire,  pour  votre  sûreté,  forment  une  grande 
partie  des  angoisses  de  tout  genre  qui  m'assaillent. 
Placé  malheureusement  entre  tant  de  considérations 
et  de  devoirs  opposés,  lorsque  nécessairement  les  uns 
doivent  céder,  les  autres  l'emporter,  tout  en  me  sou- 
mettant à  ceux-ci,  combien  ne  suis-je  pas  pénétré  des 
sentiments  et  en  proie  aux  inquiétudes  que  les  pre- 
miers m'inspirent! 

Je  suis,  etc. 

P. -S.  —  Si  jamais  vous  pensiez,  sire,  à  la  paix,  et 
que  vous  ne  pussiez  l'obtenir  que  par  de  grands  sa- 
crifices, un  établissement  brillant  et  solide  en  Polo- 
gne, pour  le  plus  jeune  des  grantls-ducs,  ne  serait-il 
pas  un  moyen  de  la  faciliter  et  de  la  rendre  plus  hono- 
rable, et  même  plus  avantageuse  qu'on  ne  le  croirait  à 
la  première  vue?  Je  pense  aussi  que  la  paix  générale 
sera  dans  ce  moment  plus  facile  à  faire  qu'une  paix 
particulière.  Par  la  paix  générale,  dont  les  bienfaits 
pour  le  continent,  si  même  elle  ne  dure  que  peu  de 
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tornps,  sorai(jiil  iiicilciilahlcs,  la  (lilli(iillf>  de  la  IVt- 
iiicliircclcs  purls  loiiiliciail  (IVIIc-iiii'iiif,  ci  cviUt  dilfi- 
CLillô  mn  paraît  une  des  plus  cmbarrassanles. 

Au  cas  que  Vulrc  Majesté  Impériale  vouilli'  bien  iii'ac- 
corder  une  rrponso,  je  la  supplie  de  faire  envoyer  sa 
lettre  à  M.  Bienkovski  à  Miedzybuz  avec  ordre  de  cher- 
cher les  moyens  de  me  la  faire  parvenir  par  voie  sûre  ; 
ou  bien,  s'il  y  a  des  communications  sûres  entre  la 
Russie  et  Vienne,  de  l'adresser  dans  cette  ville  à  ma 
tante  la  princesse  Lubomirska,  en  lui  recommandant 
également  de  me  faire  tenir  la  lettre  par  une  occasion 
sûre. 
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XVIII 


LE   PRINCE   ADAM   CZARTORYSKI   A   L  EMPEREUR 


6  décembre  1812. 


La  victoire  semble  couronner  décidément  les  efforts 
de  Votre  Majesté  Impériale.  Si  vous  entrez  en  vainqueur 
en  Pologne,  reprcndrez-vous,  sire,  vos  anciens  projets 
relativement  à  ce  pays?  En  le  subjuguant,  aurez-vous 
encore  le  désir  de  subjuguer  aussi  les  cœurs?  Aurez- 
vous  aussi  le  dessein  de  rendre  les  liens,  entre  les  deux 
nations,  indissolubles  en  les  rendant  volontaires,  et 
d'établir  un  ordre  de  choses  qu'aucune  vicissitude  ne 
puisse  saper,  parce  qu'il  réalisera  les  vœux  et  le  bon- 
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licur  do  la  nation  scjuiiiisi;?  —  Si  Votre  .Maj('st('!  n'a  pas 
rlian^^i'  (rinlcnlion,  (iu'(;ilo  daigne  m'en  avertir  et  me 
laire  connailre  ses  pensées.  Les  papiers  qui  m'ont  été 
envoyés  pourront  devenir  utiles  à  être  pris  pour  base. 
—  Nous  louchons  peut-être  au  moment  où  vos  succès 
guerriers  vous  permettront  en  lin  di;  procéder  à  l'exé- 
cution de  cette  œuvre.  — Dans  va)  cas,  j'oserais  supplier 
Votre  Majesté  de  m'en  instruire  sans  délai.  Je  crains 
que  l'Autriche  et  la  Prusse,  par  leurs  insinuations,  ne 
veuillent  vous  détourner  de  votre  idée.  —  Cepciulaid, 
vous  n'avez  plus  aucun  ménagement  à  garder,  aucune 
obligation  vis-à-vis  de  ces  puissances,  et  les  mêmes 
raisons  de  politique,  de  gloire,  de  bonté  qui  vous  ont 
fait  adopter  le  projet  ne  peuvent  que  vous  engager  à  le 
mettre  à  exécution,  dés  que  vous  en  verrez  la  possibi- 
lité. Ce  sera  à  la  confédération  générale  qu'il  faudra 
s'adresser  et  ce  sera  avec  elle  qu'il  faudra  convenir 
de  ces  faits.  —  C'est  la  seule  et  la  véritable  méthode 
à  suivre  pour  arriver  droit  au  but,  pour  faire  un  bon 
travail,  pour  réunir  tous  les  esprits  et  toutes  les  volontés. 
Je  le  répète,  sire,  d'après  les  événements  qui  résulteront 
des  opérations  militaires,  faites-moi  connaître  vos  in- 
tentions à  ce  sujet,  ce  que  vous  désirez ,  ce  que 
vous  voulez  faire;  car  je  vois  jour  à  pouvoir,  dans 
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cette  occasion,  servir  mon  pays  et  vous  servir  aussi. 
Ceci  n'empêche  pas  que  je  ne  réitère  encore  avec 
instance  la  très-humble  prière  pour  ma  démission 
absolue,  que  j'ai  déjà  adressée  à  Votre  Majesté  Impé- 
riale par  trois  fois.  —  Daignez  excuser,  sire,  la  forme 
que  je  donne  à  cetle  lettre;  la  position  des  armiécs  est  si 
singulière,  que  je  n'ose  la  signer. 
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XÏX 


I.K    PRINCE   ADAM    CZARTUUYSKI    A    l'EMPEHEUR 


Ce  15/27  décembre  1812. 

J'ai  adressé,  le  6  de  ce  mois,  à  Votre  Majesté  Impé- 
riale, une  lettre  sans  signature  qui  lui  sera  probable- 
ment parvenue,  et  dont  cependant  je  mets  ci-joint  une 
copie. 

Les  événements  de  la  guerre  ayant  pris  une  tournure 
qui  semble  décisive,  je  ciains  que  personne  ne  veuille, 
à  présent,  plaider,  auprès  de  Votre  Majesté  Impériale, 
les  intérêts  de  ma  patrie,  et  je  me  suis  décidé  à  expé- 
dier M.  K...  avec  les  papiers  ci-joints.  Puissent-ils  con- 
tribuer à^vous  convaincre,  sire! 
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Je  redoute,  d'une  part,  les  insinuations  des  puis- 
sances continentales,  qui  voudront  vous  détourner 
d'une  idée  qui  leur  fera  ombrage,  et  qui  est  trop  belle 
pour  que  leurs  cabinets  puissent  la  comprendre.  Ce  qui 
me  rassure,  c'est  que  l'Angleterre,  vu  ses  intérêts  bien 
entendus,  et  vu  la  façon  de  penser  du  prince  régent,  ne 
peut  manquer  de  la  goûter.  —  D'un  autre  côté,  je  crains 
les  conseils  des  personnes  qui  vous  entourent,  et  qui, 
par  diverses  considérations,  seront  peut-être  contraires 
au  projet,  ou  bien  qui,  exaltées  par  vos  succès,  oublie- 
ront que  ce  sera  la  manière  la  plus  avantageuse  et  la 
plus  glorieuse  de  les  assurer. 

Au  fond,  tout  mon  espoir  est  dans  vos  propres  sen- 
timents, sire;  vous  êtes  plus  que  personne  maître  du 
sujet.  — 11  serait  donc  inutile  d'entrer  dans  de  plus 
longs  développements,  et  de  prévoir  des  objections 
pour  y  répondre. 

Je  ne  saurais  m'imagiiier  que  Votre  Majesté  Impé- 
riale, après  avoir  voulu,  quand  elle  ne  pouvait  pas,  ne 
veuille  plus  à  présent  quand  elle  peut  tout  ce  qu'elle 
voudra.  Ce  sont  des  mumenls  qui  ne  reviennent  pas 
dans  la  vie. 

Si  Votre  Majesté  Impériale,  au  moment  où  la  nation 
polonaise  s'attend  à  la  vengeance  d'un  conquérant,  lui 
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Icrul  la  main,  cl  lui  ollVc  de  iilciii  'j:vt\  ce  qui,  pour  çllc, 
faisait  l'objet  du  combat,  l^cllct  en  scia  maifiqiip,  c'est 
de  quoi  je  vous  réponds,  sire;  il  surpassera  votre  at- 
tente, vous  en  serez  étonné  et  touché. 

S'il  vous  convenait  de  suivre  l'idée  relative  au  grand- 
duc  Michel,  je  prendrais  sur  moi  de  tout  signer  sans 
relard,  et  de  répondre  que  tout  ce  que  vous  exigeriez 
serait  rempli. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas  cacher  à 
Votre  Majesté  Impériale  qu'une  source  continuelle  d'in- 
quiétude et  de  frayeur  pour  les  Polonais,  c'est  le  grand- 
duc  Constantin,  qui  est  votre  successeur  apparent.  Et 
c'est  pourquoi  ils  préféreraient  une  autre  branche.  —  En 
effet,  un  roi  de  Pologne  qui  aura  300,000  Russes  à  ses 
ordres,  dès  qu'il  voudra  ne  pas  respecter  les  lois,  ne 
pas  tenir  ses  promesses,  dès  qu'il  voudra  détruire  ce 
que  son  prédécesseur  aura  statué,  en  sera  toujours  le 
maître.  —  C'est  cet  avenir  qui  rendra  les  Polonais  si 
insistants  à  obtenir  une  constitution  bien  réglée,  quoi- 
que, dans  le  fond,  les  précautions  de  ce  genre  les  mieux 
prises  ne  pourront  pas  garantir  d'une  violence  décidée, 
ni  môme  d'un  changement  de  principe  et  de  volonté 
dans  un  souverain  futur  de  la  Russie. 

Quel  que  soit,  au  reste,  l'arrangement  que  vous  pré- 
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ferez,  sire,  d'après  les  bases  que  je  vous  ai  soumises, 
je  crois  ne  pas  trop  m'avaiicer  en  assurant  qu'il  se  ter- 
minerait à  votre  pleine  satisfaction. 

C'est  à  Votre  Majesté  Impériale,  à  présent,  à  donner 
l'impulsion,  à  expliquer  ses  désirs,  à  indiquer  les 
moyens  de  s'entendie;  en  un  mot,  à  finir  l'œuvre.  —  Je 
pense  avoir  tout  fait,  comme  Polonais,  pour  la  pré- 
parer. 

Pour  ce  qui  est  de  moi,  eu  particulier,  dans  l'attente, 
sire,  d'une  réponse  de  votre  part,  j'ai  refusé  jusqu'à 
présent  d'envoyer  mon  accession  à  la  confédération  ; 
cependant  je  m'y  suis  joint  par  sentiment,  j'y  ai  adhéré 
de  tous  mes  vœux  pour  ma  patrie,  ainsi  que  le  témoi- 
g'nent  les  trois  lettres  que  j'ai  adressées  à  Votre  Majesté 
Impériale.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  tandis  que  mes 
compatriotes  croient  toucher  au  moment  où  leurs 
intentions  les  {)lus  droites  ,  leurs  sacrifices  les  plus 
héroïques,  leurs  pertes  les  plus  sensibles  ne  seront 
suivis  que  par  des  malheurs  plus  grands  encore;  ce 
n'est  pas,  dis-je,  lorsque  toutes  les  espérances  de  mon 
pays  semblent  péricliter,  que  j'irai  me  rétracter,  et  re- 
nier, devant  Votre  Majesté,  une  cause  sacrée  pour  tout 
Polonais,  et  qui  restera  telle  et  juste,  si  même  elle  ne 
cesse  d'être  malheureuse.  Si  vous  nous  tendez  la  main, 
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sire,  j(!  v(Mix  ('■prouver  eu  |)l('iii  los  ravissements  de  mes 
compatriules  ;  si  vous  nous  rejetez,  je  partagerai  leur 
affliction  et  leur  désespoir. 

Je  supplie  de  nouveau  Votre  Majesté  Impériale,  de 
m'accorder  mon  congé  absolu,  que  j"ai  demandé  bien 
avant  la  guerre,  pour  des  raisons  particulières,  et  que 
tous  les  motifs  réunis  me  font  solliciter  aujourd'hui.  — 
Votre  Majesté  Impériale  ne  peut  plus  en  avoir  pour  re- 
fuser ma  demande,  quelque  tournure  qu'elle  veuille 
donner  aux  affaires. 

Cependant,  s'il  faut  me  rendre  auprès  de  vous,  sire, 
pour  défendre  la  cause  de  mon  pays,  si  vous  croyez 
que  ma  présence  puisse  lui  être  utile,  je  suis  prêt  à 
entreprendre  ce  voyage. 

Votre  Majesté  Impériale  ne  se  rapprochera-t-elle  pas 
du  théâtre  des  événements,  pour  être  plus  à  même  de 
les  diriger?  Voulez- vous,  sire,  que  je  fasse  des  ou- 
vertures à  la  confédération  et  au  gouvernement  de 
Varsovie;  voulez-vous  y  employer  quelqu'un  autre? 
—  Ne  vous  conviendrait-il  pas  que  je  fusse  chargé 
par  eux  de  conclure  Tarrangement?  Dans  ce  cas,  j'en- 
verrai bien  vite  mon  accession  à  la  confédération,  et, 
muni  de  leur  confiance ,  je  leur  obtiendrai  bientôt  la 
vôtre. 
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Si  vos  intentions  sont  favorables,  sire,  daignez  me 
îs  faire  connaître  en  toute  hâte,  mais  surtout,  et  avant 
)ut,  donnez  vos  ordres  en  conséquence  à  vos  gôné- 
lux. 

Mon  conseil  serait  que  Votre  Majesté  Impériale  dou- 
ât, au  plutôt,  à  son  armée,  des  instructions  analogues 

ce  que  contient  l'annexe  A,  et  qu'en  même  temps  vous 
le  fissiez  parvenir  les  articles  préliminaires,  que  vous 
royez,  sire,  pouvoir  accorder,  signés  de  votre  main.  — 
'autres  points  qui  demanderaient  une  discussion  ulté- 
ieure  pourraient  être  réglés  à  la  suite  de  cette  pre- 
lière  démarche. 

Fort  éloigné,  en  toute  occasion,  de  prendre  sur  moi 
u  delà  de  mes  moyens,  je  crois,  dans  celle-ci,  que  per- 
Dune  ne  pourra  mieux  que  moi  combiner  les  choses 
t  les  finir  promptement,  d'accord  avec  les  désirs  de 
eux  parties.  Veuillez  seulement  m'instruire  des  vôtres. 
-  Si  Votre  Majesté  fait  appeler  le  porteur  de  ce  pa- 
uet,  il  sera  en  état  de  répondre  à  ses  questions  et  de 
onner  des  éclaircissements  sur  plusieurs  points. 
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XX 


l'empereur    au    prince    ADAM     CZARTORYSKI 


Leypouny,  le  13  janvier  1813. 

Il  y  a  deux  jours  que  je  suis  en  possession  de  votre 
intéressante  lettre  du  15  décembre  1812  et  de  la  copie 
de  celle  du  6  avec  toutes  les  annexes.  C'est  à  Me- 
selsch  que  M.  Kluczevsky  me  les  a  remises.  Mais  jus- 
qu'ici la  lettre  originale  du  6  ne  m'est  pas  parvenue 
encore. 

Aujourd'hui,  j'ai  reçu  par  le  corps  d'armée  de  Tcbi- 
tchagof  une  pièce  signée  le  ministre  de  l' Intérieur  Mos- 
tovsJqj,  dans  une  enveloppe  à  mon  adresse.  J'en  joins 
ici  la  copie. 
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Je  ne  perds  pas  un  moment  pom^  vous  répondre,  et 
Qette  réponse  servira  de  même  au  papier  de  M.  Mos- 
tovsky. 

Les  propositions  renfermées  dans  tous  ces  papiers  et 
les  sentiments  personnels  qu'on  me  témoigne  ont  excité 
en  moi  la  plus  vive  sensibilité.  Les  succès  par  lesquels 
la  Providence  a  voulu  bénir  mes  efforts  et  ma  persévé- 
rance ,  n'ont  nullement  changé  ni  mes  sentiments  ni 
mes  intentions  envers  la  Pologne.  Que  vos  compatriotes 
soient  donc  tranquilles  sur  les  appréhensions  qu'ils  peu- 
vent avoir.  —  La  vengeance  est  un  sentiment  qui  m'est 
inconnu,  et  ma  plus  douce  jouissance  est  de  payer  le 
mal  par  le  bien.  —  Les  ordres  les  plus  sévères  sont 
donnés  à  mes  généraux  d'agir  en  conséquence  et  de 
traiter  les  Polonais  en  amis  et  en  frères. 

Je  vais  vous  parler  avec  toute  franchise  ;  pour  faire 
réussir  mes  idées  favorites  sur  la  Pologne,  j'ai  à  vain- 
cre quelques  difficultés,  malgré  le  brillant  de  ma  posi- 
tion actuelle. 

D'abord  l'opinion  en  Russie.  —  La  manière  dont 
l'armée  polonaise  s'est  conduite  chez  nous,  les  sacs  de 
Smolensk,  de  Moscou,  la  dévastation  de  tout  le  pays  a 
ranimé  les  anciennes  haines. 

Secondement,  dans  le  moment  actuel,  une  publicité 
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doniK-c  à  mes  iiiloiili(jiis  sur  la  ViAw^nc  jetterait  com- 
plôtoiiient  rAutricho  et  la  Prusso  flans  les  bras  de  la 
France  :  résultai  riii'il  est  très-essentiel  d'empôclicr, 
d'autant  |)lns  (pie  ces  j)nissanees  me  If'nioi^nieul  d('ja 
les  meilleures  dispositions. 

Ces  difficultés,  avec  de  la  sagesse  et  de  la  prudence, 
seront  vaincues.  Mais,  pour  y  parvenir,  il  faut  que  vous 
et  vos  compatriotes  me  secondiez.  —  II  faut  que  vous 
m'aidiez  vous-même  à  faire  goûter  mes  plans  aux  Rus- 
ses et  que  vous  justifiiez  la  prédilection  qu'on  me  sait 
pour  les  Polonais  et  pour  tout  ce  qui  tient  à  leurs 
idées  favorites.  —Ayez  quelque  confiance  en  moi,  dans 
mon  caractère,  dans  mes  principes,  et  vos  espérances 
ne  seront  plus  trompées.  A  mesure  que  les  résultats 
militaires  se  développeront,  vous  verrez  à  cpiel  point 
les  intérêts  de  votre  patrie  me  sont  chers  et  combien  je 
suis  fidèle  à  mes  anciennes  idées.  —  Quant  aux  formes, 
vous  savez  que  les  libérales  sont  celles  que  j'ai  toujours 
préférées. 

Je  dois  vous  avertir  cependant,  et  cela  d'une  manière 
décidée,  que  l'idée  de  mon  frère  Michel  ne  peut  pas  être 
admise.  N'oubliez  pas  que  la  Lithuanie,  la  Podolie  et  la 
Volhynie  se  regardent  jusqu'ici  comme  provinces  rus- 
ses, et  qu'aucune  logique  au  monde  ne  pourra  persua- 
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der  à  la  Russie  de  les  voir  sous  la  domination  d'un  au- 
tre souverain  que  celui  qui  régit  la  Russie.  Quant  à  la 
dénomination  sous  laquelle  elles  se  trouvent  en  faire 
partie,  cette  dilTiculté  est  plus  facile  à  vaincre.  Je  de- 
mande donc  que,  de  voire  cùté,  vous  fassiez  connaître 
de  cette  lettre  ce  que  vous  jugerez  convenable  aux  per- 
sonnes de  la  coopération  desquelles  vous  croirez  devoir 
vous  servir,  que  vous  engagiez  vos  compatriotes  h  té- 
moigner aux  Russes  et  à  la  Russie  de  bons  sentiments, 
pour  éteindre  les  souvenirs  de  cette  campagne  et  pour 
faciliter  par  là  mon  ouvrage. 

Moi,  de  mon  côté,  pour  donner  aux  Polonais  la  preuve 
de  la  sincérité  de  mes  intentions  h  leur  égard,  j'ai  donné 
ordre  à  mes  armées  de  ne  pas  occuper  Varsovie  ;  mais, 
pour  cela,  il  faudrait  qu'aucune  troupe  étrangère  n'y 
restât,  et  des  vôtres  le  moins  possible,  pour  ôter  l'in- 
quiétude d'avoir  an  camp  derrière  soi.  —  Engagez  de 
ma  part  les  membres  de  la  confédération  et  du  gouver- 
nement à  rester  tranquillement  à  Varsovie,  leur  pro- 
mettant qu'ils  n'auront  pas  à  s'en  repentir. 

Voici  maintenant  ce  qui  a  trait  aux  opérations  mili- 
litaires  et  à  uk^s  forces.  Outre  les  armées  actuellement 
en  cami)agiie,  chaque  régim(M]t  d(>  toute  l'armée  a  déjà 
formé  sur  les  derrières  1,000  liomiiitv,  par  régiment 

14 
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d'infanterie  et  doux  escadrons  par  régiment  de  cavalerie 
complètement  équipés  et  montés  et  pourvus  de  compa- 
gnies d'artillerie  de  réserve,  pour  entrer  dans  les  rangs 
des  armées  actives  au  printemps.  —  Indépendamment 
de  celte  masse  en  réserve,  un  recrutement  de  180,000 
hommes  s'achève  dans  ce  moment,  qui  servira  à  recom- 
poser les  réserves  des  régiments  aussitôt  que  celles-ci 
seront  incorporées  dans  les  armées  actives. —  En  outre, 
toutes  les  milices  tant  à  pied  qu'à  cheval  et  d'artillerie 
des  différents  gouvernements,  seront  sur  pied  ;  75,000 
hommes  de  celles-ci  marchent  sous  les  ordres  du  comte 
Pierre  Tolstoy  pour  se  porter  en  observation  en  Yol- 
hynie.  —  L'énergie  de  la  nation  est  au-dessus  de  tout 
éloge  et  je  suis  décidé  à  pousser  la  guerre  non-seule- 
menl  pendant  cet  hiver,  mais  jusqu'à  une  paix  générale 
stable  et  telle  qu'il  convient  à  la  sécurité  de  la  Russie  et 
de  l'Europe. 

Quant  à  vous-même  personnellement,  j'aurais  sans 
tarder  rempli  vos  désirs  pour  votre  démission  ;  mais 
deux  considérations  me  retiennent.  L'une,  c'est  qu'aux 
yeux  de  la  multitude  chez  vous,  qu'il  est  impossible  de 
mettre  au  fait  des  choses,  cela  ne  paraisse  comme  l'ef- 
fet de  ce  que  mes  intentions  sur  la  Pologne  ont  changé; 
l'autre  que,  dégagé  de  vos  rapporis  envers  moi,  vous 
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ne  preniez  des  déterminations  personnelles  qui  feront 
le  plus  mauvais  effet  en  Russie  et  nuiront  à  l'utilité 
immense  dont  vous  pouvez  être  pour  la  réussi  le  de  mes 
plans  sur  votre  patrie.  —  Je  crois  absolument,  comme 
vouSj  que  votre  présence  là  où  vous  êtes  est  infiniment 
plus  utile,  que  si,  vous  veniez  me  joindre,  malgré  le 
plaisir  et  l'impatience  extrême  que  j'aurais  à  vous 
revoir,  surtout  dans  les  circonstances  actuelles. 

Voici  en  résumé  les  résultats  que  j'ai  à  vous  annoncer  : 
la  Pologne  et  les  Polonais  n'ont  à  craindre  nulle  ven- 
geance de  ma  part.  —  Mes  intentions  à  leur  égard  sont 
toujours  les  mêmes. 

Pour  en  donner  des  preuves,  toutes  les  autorités  du 
duché  sont  conservées  partout.  La  confédération  et  le 
gouvernement  sont  invités  à  demeurer  tranquillement  à 
Varsovie. 

Cette  ville  ne  sera  pas  occupée  par  mes  troupes, 
pourvu  que  toutes  les  troupes  étrangères  en  sortent  et 
que  le  nombre  des  troupes  polonaises  qui  y  restera  soit 
le  moindre  possible. 

Tous  les  généraux  russes  ont  reçu  ordre  de  traiter  les 
Polonais  comme  des  amis  et  des  frères. 

A  mesure  que  les  succès  des  armées  russes  seront 
plus  grands  et  plus  complets,  à  mesure  aussi  la  réalisa- 
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lion  de  mes  iiilciilioiis  cl  de  mes  plans  sur  la  Pologne 
sera  plus  cerlaiiie.  —  Comme,  par  conlre,  ce  n'esl  que 
dos  revers  seuls  qui  pourraienl  m'en  empëclier. 

Ainsi  lout  ce  que  les  Polonais  feronl  pour  aider  à  ces 
succès  sera  fait  en  même  lempspour  réaliser  leurs  es- 
pérances. 

Mais  ce  qui  pourrait  le  plus  cimenler  un  lien  indisso- 
luble entre  les  Polonais  et  moi,  serait  un  traité  d'al- 
liance conclu,  après  l'occupation  du  pays,  entre  le  gou- 
vernement du  duché  et  moi.  —  Dès  lors,  je  me  croirais 
autorisé  de  la  part  de  l'empire  de  Russie,  à  prendre  un 
engagement  sacré,  à  ne  pas  poser  les  armes  tant  que 
les  espérances  de  la  Pologne  ne  seraient  pas  réalisées, 
parce  que  les  Polonais  auraient  prouvé,  à  la  face  de  la 
Pxussie  et  de  l'Europe,  qu'ils  ont  mis  toute  leur  confiance 
en  moi,  et  ce  n'est  jamais  en  vain  ([u'on  s'en  remet  à 
ma  loyauté.        ^  - 

Finalement,  vous  êtes  rintcrmédiairc  qui  à  tous  égards 
me  convient  le  mieux,  par  la  confiance  entière  que  j'ai 
mise  en  vous;  mes  sentiments  d'attachement  vous  sont 
irrévocablement  voués. 

Alexandre. 
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Krasnopol,  le  3  janvier  1813. 

P. -S.  —  L'écriture  do  cetlo  lettre  m'a  pris  deux 
jours,  les  affaires  de  l'armée  et  autres  ne  m'ayant  pas 
laissé  plus  de  temps. 

Ma  lettre  portant  un  certain  caractère  officiel,  je  ne 
puis  pas  la  laisser  partir,  mon  cher  ami,  sans  y  ajouter 
ce  petit  mot  d'amitié  pour  vous.  Les  succès  ne  m'ont  pas 
changé  ni  dans  mes  idées  sur  votre  patrie  ni  dans  mes 
principes  en  général,  et  vous  me  retrouverez  toujours 
tel  que  vous  m'avez  connu.  Dites  Lien  des  choses  de  ma 
part  à  vos  parents  et  à  vos  aimables  sœurs. 

Si,  à  l'issue  de  tous  les  événements,  je  pouvais  me  re- 
trouver un  moment  au  sein  de  votre  l'amille,  cela  me 
causerait  un  plaisir  fou.  Tout  à  vous  de  cœur  et  d'àme. 


21  i  l/KMI'KHKU»  ALFA' ANDRE  1" 


XXI 


LE   PRINCE   ADAM   CZARÏURYSKI   A   L EMPEREUR 


Le  27  mars  (8  avril)  1813,  de  Kalisz. 

Je  viens  d'apprendre  que  Czcnstochova  s'est  rendu, 
et  je  prends  la  liberté  d'observer  encore  à  Votre  Ma- 
jesté Impériale,  que,  si  elle  ne  donne  des  ordres  pour 
qu'on  ne  pousse  pas  les  opérations  contre  le  corps  po- 
lonais, on  forcera  les  choses  de  manière  a  rendre  l'en- 
voi que  l'on  se  propose  de  faire  à  Cracovie  et  l'arrange- 
ment qui  doit  en  être  la  suile,  ou  tardifs,  ou  entière- 
ment inutiles.  On  aura  l'air  alors  d'avoir  voulu  tromper, 
de  n'avoir  pas  agi  avec  des  intentions  loyales  et  fran- 
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ches.  Je  pars  de  la  supposition  que  Votre  Majesté  Im- 
périale a  remis'simplement  l'exécution  de  ses  intentions 
qui  sont  inaltérables,  que  par  conséquent,  dans  Tinter- 
valle,  vous  voulez  épargner  toute  catastrophe,  tout  mal- 
heur, toute  effusion  de  sang  superflue,  et  que,  pourvu 
que  vous  évitiez  de  donner  l'alarme  aux  puissances 
voisines,  vous  voulez  agir  de  manière  à  inspirer  de  la 
confiance,  de  l'attachement  aux  Polonais,  et  leur  faire 
deviner  et  prévoir  le  sort  heureux  que  vous  leur  destinez. 
Voilà  ce  me  semble  votre  marche.  Votre  Majesté  Impé- 
riale s'en  sera  écartée  totalement,  si  l'on  attaque  vive- 
ment les  Polonais,  tandis  que  d'un  autre  part  on  leur 
dit  qu'on  veut  terminer  avec  eux  ta  l'amiable^Comment 
la  confiance  pourrait-elle  naître  alors?  11  y  aurait  une 
si  grande  contradiction  eillre  les  faits  et  les  paroles!  — 
La  destruction  du  corps  polonais  sera  d"un  très-pelit 
avantage  militaire;  mais  je  la  regarderais  comme  une 
faute  et  un  mal  politique  très-considérable. 

L'impossibilité  d'avoir  des  chevaux  me  retient  encore 
ici. 

Je  suis,  etc. 

P. -S.  —  Voire  Majesté  Impériale  ne  m'ayanl  rien  dit 
sur  le  billet  que  je  lui  ai  adre.-sé  la  veille  de  son  dr])art 
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(le  l\;ilis/,,  Je  criiis  iciii|ilir  \(is  iiilciilinii- en  faisaiil  cs- 
\u'V('v  d  1,1  pii/icc-sc  II...  (|ii('  son  (ils  ir;iiii;i  [);is  ses 
!)i('iis  {•(iiilisiiMcs,  cl  ;i  iiiadutiic  I*...  (|iic  son  iicvcu  aura 
la  ]i('riiiissiuii  do  rcjoiiidro  sa  raiiiillc 


KT   LE   IMUNCE  CZARTOUVSKI  217 


XXII 


LE   PRINCE   ADAM   CZARTORYSKI    A   L'eBIPEREUR 


Yarsovif,   le  23  avril  (4  mai)  1813. 

Sire, 

On  a  répandu  ici  des  ])iTiits  alarmanls  sur  une  prélen- 
due  révolution  qui  devait  éclater  ces  jours-ci  dans  toute 
la  Pologne  et  particulièrement  à  Varsovie.  Je  présume 
que  Votre  Majesté  Impériale  a  dû  en  être  informée.  Nous 
avons  tous  ici  assuré  M,  Lanskoy  de  la  fausseté  de  ces 
hriiils.  Dans  les  mesures  de  précaution  (pTil  a  jugé  à 
|)i'0[)os  de  prendre,  il  a  mis  une  extrême  modération  et 
une  douceur  ([ui  pour  le  hien  de  votre  service  devraient 
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être  imitrcs  parhnil.  A  celte  ()(;c;i>ioii,  (•(uiinic  dans 
tant  (raiilres,  j'ai  élo  frappr  ci(!  la  jjraiulc  rotivenancfi 
(lo  surtir  une  boiiiic  l'ois  (rinic  position  qui,  tant  fin'eljo 
durera,  sera  toujours  une  source  d'inquiétude  sans  cesse 
renaissante.  La  cause  "en  est  gravée  trop  profondément 
dans  le  cœur  de  tous  les  i'olonais,  et  se  propa.q-era  de  gù- 
nération  en  génération;  si  même  elle  pouvait  jamais 
s'attiédir,  les  principes  prècliés  aux  Aileinaiids,  et  qui 
les  arment  tous  aujourd'hui,  sont  bien  faits  pour  lui  re- 
donner du  ressort. 

Kn  revenant  de  Kalisz,  j'ai  rencontré  à  Nicborov  le 
])riiice  Antoine  lladzivill.  J'ai  appris  de  lui  des  détails 
qu'il. est  bon  que  Votre  Majesté  Impériale  connaisse.  Le 
roi  de  Prusse  n'est  pas  du  tout  contraire  à  l'existence 
d'uni"  Pologne.  Il  sent  la  nécessité  de  satisfaire  aux 
v(eux  de  cette  nation,  qu'il  reconnaît  pour  justes  et 
raisonnables.  Il  a  été  étonné  que  Voire  .Majesté  Im- 
périale n'eût  encore  rien  fait  de   déflnitif  pour  les 
Polonais;  il  s'est  plaint  que,  toutes  les  fois  qu'il  avait 
voulu  entamer  cette  matière,  vous  aviez  paru  fort  em- 
barrassé, et  vous  aviez  changé  de  discours.  —  Il  a  en- 
gagé le  prince  Antoine  à  venir  à  Varsovie,   pour  y 
sonder  l'opinion  publique  et  s'y  aboucher  avec  moi. 
Enfin,  sire,  d'après  ces  données,  il  semble  que  le  roi  de 
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Prusse  se  prêterait  à  toute  mesure  qui  conviendrait  à 
Votre  Majesté  Impériale  dans  ce  sens. 

Est-ce  que  les  deux  souverains  ne  pourraient  pas 
adresser  de  concert  une  proclamation  aux  Polonais, 
comme  ils  Font  fait  aux  Allemands?  La  signature  du  roi 
de  Prusse  imposerait  silence  à  tous  vos  généraux  et  à 
Pétersbourg.  — Cette  proclamation  pourrait  être  encore 
en  termes  assez  vagues  pour  laisser  à  tous  les  partis 
interressés,  quels  qu'ils  soient,  et  à  toutes  les  imagina- 
tions, la  faculté  d'y  trouver  ce  qu'ils  voudraient  y  cher- 
cher. Elle  neutraliserait  les  esprits  les  moins  calmes  en 
Pologne,  et,  selon  sa  teneur,  pourrait  même  décider 
l'armée  à  prendre  un  parti.  Le  résultat  serait  assez 
avantageux  pour  l'emporter  sur  beaucoup  d'autres 
considérations.  Afin  de  l'obtenir  plus  sûrement,  il 
faudrait  prévenir  le  moment  où  Napoléon  pourra 
avoir  des  succès.  L'inquiétude  sur  l'issue  de  la  guerre 
est  précisément  ce  qui  fait  sentir  au  roi  de  Prusse 
l'importance  d'une  démarche  qui  réunirait  les  Polo- 
nais à  la  défense  commune. 

En  général,  il  semble  que  Votre  Majesté  Impériale 
s'exagère  les  dillicultés  de  l'entreprise  du  C(Ué  du  rui 
de  Prusse;  elles  n'existent  pas;  au  contraire,  ce  prince 
aidera  beaucoup  lui-même  à  les  lever  de  la  part  de 
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l'armôf  russe,  doiil  ropiiiioii  sera  toujours  prépondt''- 
raiilu  sur  celle  de  l'élersUourg;  les  obstacles  nie  pa- 
raissent ainsi  s'aplanir.  Je  sais  que  les  officiers  russes 
qui  se  trouvent  ici  parlent  la  pliq)art  dans  ce  sens  par 
conviclion,  ou  Lien  pour  flatter  les  habitants.  Le  prince 
Ant(jine  m'a  dit  (juc  le  général  Wittgcnstein  s'était 
fortement  prononcé,  et  ne  lui  avait  pas  donné  de  repos 
])onr  qu'il  allât  au  quartier  général  pousser  à  la  roue, 
vu  que  c'était  le  moment  où  Votre  Majesté  Impériale 
d(;vait  se  prononcer.  Quant  à  rAutriclic,  clic  a  bien 
permis  à  Napoléon  de  faire  une  Pologne,  et,  si  Votre 
Majesté  Impériale  et  le  roi  de  Prusse  adressaient  h  pré- 
sent une  proclamation  aux  Polonais,  il  serait  facile 
d'expliquer  à  l'Aulriche  que  c'est  pour  tranquilliser 
une  foule  d'esprits  remuants  au  moment  où,  avec 
toutes  vos  forces,  vous  vous  éloignez  de  vos  fron- 
tières; dans  ces  explications,  on  ferait  deviner  que  ce 
n'est  qu'une  mesure  momentanée,  et  que,  restés  maî- 
tres de  ce  pays,  les  trois  souverains  s'entendraient  sur 
ce  qu'il  faut  en  faire. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  ici,  les  lettres  cir- 
culaires pour  appeler  les  députes  des  départements  ont 
été  expédiées.  Avant  que  ces  lettres  arrivent,  et  avant 
que  les  députés  aient  le  temps  de  se  rendre  ici,  il  se 
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passera  une  quinzaine  de  jours.  Je  suis  fort  aflligé  de 
celle  lenleur,  qui  cependant  ne  peut  être  évitée  et 
qui  retarde  Tenvoi  d'une  dépulation  au  quartier 
général  et  h  l'armée.  Votre  Majesté  Impériale  voudra 
bien  entrer  dans  les  raisons  de  ce  retard,  et  ne  pas 
s'en  prendre  à  un  corps  polonais  ni  à  ceux  qui  plaident 
sa  cause  et  celle  de  la  nation. 

La  convenance  de  soutenir  l'esprit  public  en  faveur 
de  Votre  Majesté  Impériale  non-seulement  ici,  mais  aussi 
en  Lithuanie  et  en  Ukraine,  m'a  fait  penser  si  on  ne 
pourrait  pas  réunir  aussi  h  Vilna  les  marécbaux-nés  de 
chaque  gouvernement  pour  s'éclairer  sur  les  besoins, 
les  charges  du  pays,  et  la  manière  de  le  soulager.  Celte 
assemblée,  qui  répondrait  à  celle  du  duché,  pourrait 
prendre  telle  direction  qu'on  voudrait  lui  donner, 
et  servirait  à  vos  plans  à  mesure  qu'ils  se  développe- 
raient; en  attendant,  cela  tiendrait  l'esprit  dans  une 
tension  d'espoir  qui  les  détournerait  de  toute  autre 
pensée.  Tout  ce  qui  s'est  passé  avant  la  guerre,  les 
promesses  des  Polonais  qui  ont  été  à  Pétersbourg, 
les  démarches  de  M.  Tchitchagof  avaient  donné  tant 
d'espoir  sur  vos  intentions,  qu'on  ne  doutait  presque 
plus  qu'il  n'y  eût  une  proclamation  de  votre  part, 
d'abord  à,    Minsk,   et  puis  à  Vilna.  —  Trompé  dans 
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C(!ll('  .'illciitc,  rahalUMiiciiL  vl  un  (l(''(;oura,q-(Miionl  nuMiant 
ont  pris  la  place  de  celle  illusion,  el  il  sérail  très  à  pro- 
pos de  rouvrir  là-bas  les  cœurs  à  l'espérance,  d'aulant 
f]ir()(i  y  est  en  buU(î  ;ï  loule  sorte  d'abus,  aux  vexa- 
lions  les  plus  sensibles,  et  que  1(!S  gouverneurs,  au  lieu 
de  se  conformer  à  vos  intentions,  au  lieu  de  suivre 
l'exemple  de  ceux  que  vous  avez  placés  ici,  ont  adopté, 
au  contraire,  les  formes  les  plus  dures  et  les  plus  poi- 
gnantes, et  se  plaisent  à  exercer  une  sévérité  inutile 
et  outrée.  —  Les  liuit  anciens  gouvernements  sont,  à 
cet  égard,  bien  loin  de  jouir  du  bienfait  que  vous 
avez  accordé  au  duché  de  Varsovie;  leur  condition  est 
fort  à  plaindre  et  devrait  attirer  votre  attention. 

Pour  ce  qui  est  de  l'idée  que  j'ai  mise  en  avant,  si 
elle  n'était  pas  exécutable  pour  le  moment,  elle  pourrait 
l'être  plus  tard,  et  mérite  tout  au  moins  d'être  prise 
en  considération.  Je  regrette,  dans  la  masse  de  choses 
dont  je  vous  ai  importuné,  d'avoir  oublié  de  vous  en 
faire  mention,  —  J'ai  également  omis  de  prendre  vos 
ordres  pour  le  cas  où  je  pourrais  revenir  au  quartier  gé- 
néral vous  porter  des  résultats  marquants  qui  seraient  de 
nature  à  exiger  quelque  décision  ou  des  propositions  et 
des  plans  qui  demanderaient  une  discussion  sérieuse. 
—  L'interdit  que  Votre  Majesté  a  jeté  sur  moi,  doit-il 
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durer  encore  longtemps?  Physiquement  et  moralement, 
le  repos  est  mon  seul  besoin;  mais  je  suis  si  pénétré 
de  la  justice  de  la  cause  de  mon  pays,  et  de  Tintérèt 
qu'il  y  a  pour  Thumanité,  que  je  ne  supporterais  pas 
le  regret  d'avoir  rien  négligé  de  ce  qui  pourrait  la 
servir.  Daignez,  sire,  m'éclairer  et  me  dire  ce  que  je 
dois  faire,  me  permettre  de  tenter  lorsque  vous  verrez 
qu'il  est  possible  que  je  réussisse  et  que  je  fasse  quelque 
bien. 

J'ai  appris  avec  douleur  que  l'ordre  du  quartier 
général  portait  de  confisquer  les  biens  de  tous  ceux 
qui  servent  dans  l'armée  polonaise  ;  cet  ordre  me  paraît 
sans  aucun  objet  et  tout  à  fait  injuste;  on  ne  saurait 
punir  des  gens  pour  avoir  servi  leur  pays  et  obéi  aux 
ordres  de  leurs  souverains,  et  que  Votre  Majesté  a 
reconnu  pour  tels.  —  Le  conseil  central  d'administra- 
tion a  cherché  dans  l'exécution  à  modérer  cet  ordre, 
et  je  crois  que  M.  Lanskoy  a  fait  son  rapport  au  prince 
Kutusof.  Craignant  que  le  maréchal  ne  décide  la  chose 
sans  la  soumettre  à  Voire  Majesté  Impériale,  je  prends 
la  liberté  de  l'en  prévenir,  en  vous  suppliant  de  vous 
faire  représenter  ces  papiers. 

J'avoue  que  c'est  une  source  de  grand  chagrin  pour 
moi,  quand  je  vois  ces  contradictions  du  caractère 
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(r('(|iiil(''  ,eriirr(Mis('  que  vous  avez  adopté,  qui  csl  le 
plus  beau,  1(.'  plus  utile  qui  puisse  être  choisi,  même 
par  inlérèl,  et  que  Votre  Majesté  Impériale  est  si  digne 
(le  soutenir,  et  de  conserver  dans  son  entier  et  sans 
alliage.  Elle  se  convaincra  qu'au  moment  où  une  sorte 
de  représentation  vase  réunir  ici  et  doit  vous  porter 
rexpression  de  la  reconnaissance  et  de  la  vénération  de 
tout  le  pays,  celte  mesure  sera  d'une  dissonance  extrême 
et  bien  fàclieuse. 

Permettez,  sire,  ciue  j(!  rappelle  à  Voire  Majesté 
Impériale  l'article  que  je  lui  ai  soumis  relativement  aux 
sujets  mixtes  qui  devraient  faire  exception  dans  les 
mesures  de  rigueur  que  vous  avez  ordonnées,  parce 
qu'il  était  permis  et  parce  (pi'on  ne  leur  a  jamais 
défendu  de  servir  dans  le  duché  où  ils  étaient  domiciliés. 
J'ose  aussi  répéter  mes  sollicitations  en  faveur  des 
prisonniers  de  guerre;  on  a  tort  de  ne  faire  aucune 
différence  entre  les  étourdis,  les  mauvaises  tètes  ou 
pire,  et  ceux  qui  se  conduisent  avec  sagesse  et  conve- 
nance. Ji^  pnMids  la  liberté  d'ajouter  ici  un  projet 
d'ordre  sur  ce  point  conforme  à  l'arrangement  que 
j'avais  proposé  à  Kalisz,  et  qui  expliquera  mieux  mes 
idées.  —  On  diminuera  par  là  les  embarras,  et  les  frais 
de    transport   et    d'entretien,   et  l'on  augmentera  le 
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nombre  des  gens  cl  dos  l'amilles  qui  h(''nirnnt  votro 
hicnfaisauce  sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénieuL 
ni  danger. 

Je  rappelle  égalemeul  à  Voire  Majesté  Impériale  le 
prince  Louis  Radzivill  et  M.  Alfred  Potoçki;  Votre 
Majesté  a  fait  espérer  au  premier  que  ses  biens  ne 
seraient  pas  confisques;  au  second,  qu'il  lui  serait  per- 
mis de  r(\joindre  sa  famille. 


15 
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XXII 


LE   PRINCE  ADAM    CZARTOR YPKI   A   l'EMPEREUR 


Varsovie,  le  27  avril  1813. 

Après  la  lettre  que  j'ai  eu  le  bonheur  d'adresser  il  y  a 
quelques  jours  à  Votre  Majesté  Impériale,  j'ai  reçu  des 
nouvelles  directes  de  Lithuanie,  entre  autres  de  M.  \Va- 
corzeçki;  ce  qu'il  me  mande,  et  ce  que  le  témoignage 
des  personnes  dignes  confirme,  m'a  pénétré  de  la  plus 
profonde  tristesse,  et  m'impose  le  devoir  de  m'étendre 
davantage  sur  des  articles  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer 
dans  ma  lettre  précédente. 

Qui   connaît  de  près  Votre  Majesté  Impériale  ne 
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saurait  admettre  le  moindre  soupçon  sur  la  loyauté  de 
ses  sentiments,  ni  nourrir  un  seul  instant  la  crainte 
qu'en  faisant  espérer  aux  Polonais  un  avenir  plus  heu- 
reux, vous  n'ayez  pas  l'intention  de  l'exécuter.  Mais, 
quelles  que  soient  à  ce  sujet  vos  idées,  que  le  public  ne 
saurait  approfondir,  il  est  constant'  et  hors  de  doute 
que,  dans  ce  moment-ci,  votre  intention  est  de  flatter  la 
nation  polonaise,  de  l'attirer  à  vous,  non-seulement  par 
l'équité  de  votre  gouvernement,  mais  par  des  marques 
de  générosité,  de  clémence,  et  de  lui  faire  même  espé- 
rer que  les  vœux  qu'elle  vous  adresse  peuvent  être 
exaucés.  Dans  votre  position,  sire,  un  prince  qui  ne  se- 
rait que  politique,  et  qui  n'aurait  aucune  qualité  mo- 
rale, en  agirait  do  même  :  tel  est  le  système  que  vous 
avez  adopté,  sire,  telle  est  la  volonté  que  vous  avez 
émise  ;  cependant  cette  volonté  si  sage  n'a  pas  d'effets, 
elle  se  perd  dans  l'exécution  toute  fautive,  malveillante; 
ceux  qui  doivent  la  remplir  y  contreviennent  de  la  ma- 
nière la  plus  criante. 

Les  cinq  gouvernements  de  Lithuanie,  au  lieu  des 
bienfaits  dont  vous  avez  voulu  les  faire  jouir,  et  dont 
vous  voulez  qu'ils  jouissent,  gémissent,  au  contraire, 
sous  le  fardeau  d'un  régime  dur,  injuste,  arbitraire 
à  un  point  qui  n'a  pas  encore  existé.  Personne  n'y 
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est  polir  ;iiii>i  diic  .>i"ir  di-  >;i  rniiniic,  de  sa  vif,  fie 
snii  lidiinciir.  Le  inciiiicr  \;iiiri<'ii,  et  il  n'en  ni;iri- 
(|ii('  iiiiIIl'  pail,  cliaiiui'  juil,  rli.Kiuc  liuiiiiiic  (iiruii  d(_'.-ii- 
de  vciiî-'-cuiicc  ou  rajipàl  du  i.'-ain  conduit,  pciil  l'aire 
le  iiialliciir  du  cilnyi'ii  le  |)lii>  iiiiiocciil  cl  de  [oiil(.'  sa 
raiiiillc.  i.e  végimo  des  dénonciations  est  là  en  j)iciiie 
vigueur;  ce  régime,  qui  est  cité  comme  une  source  prin- 
cipale des  plus  grands  malheurs  de  Rome,  sous  ses  plus 
tyranniqucs  empereurs,  est-il  croyable  qu'il  puisse  exis- 
ter sous  le  règne  de  Votre  Majesté  Impériale?  Un  achar- 
nement avide  et  aveugle  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  de 
cacher,  un  mépris  insultant  assaisonné  de  la  plus  amcrc 
ironie»,  forment  l'essence  de  la  conduite  des  employés 
russes;  ils  s'efforcent,  par  toute  sorte  de  chicanes,  d'aug- 
menter le  nombre  des  confiscations.  En  un  mot,  le  gou- 
vernement et  toutes  les  autorités,  au  lieu  de  protéger,  de 
défendre  les  habitants  confiés  à  leur  soins,  croient  quils 
ont  été  nommés  pour  les  tourmenter,  les  avilir,  leur 
tendre  des  pièges,  les  dépouiller  et  les  perdre. 

Vous  n'avez  pas  idée,  sire,  du  mal  qui  se  fait  en  ^  o-' 
tre  nom,  car  vous  le  feriez  cesser.  Si  les  maraudeurs  à 
la  suite  de  l'armée  française,  par  leur  conduite,  n'ont 
réussi  qu'à  travailler  pour  Votre  Majesté  Impériale,  les 
autorités  russes  en  Lilhuanie,  si  elles  continuent  ainsi, 
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et  si  on  ne  leur  met  an  frein,  parviendront  à  travailler 
contre  vous.  On  y  est  à  bout  de  force  et  de  résignation; 
le  désespoir  de  la  mort  s'est  emparé  de  tous  les  habi- 
tants, et,  tandis  qu'il  n'y  avait  jusqu'à  présent  aucune 
apparence  de  mouvement  dans  ce  pays,  maintenant 
il  se  pourrait  qu'on  se  portât  à  quelque  soulèvement, 
non  par  conviction  ou  espoir  du  succès,  mais  unique- 
ment par  excès  de  désespoir,  et  pour  périr  plutôt  que 
de  voir  durer  l'état  de  choses  actuel.  Je  ne  serais  pas 
étonné  que  des  employés  russes  n'eussent  même  ce 
but  en  vue,  et  très-certainement  le  plus  grand  nom- 
bre se  rc'jouira  d'un  aussi  funeste  résultat,  afm  que, 
par  des  désordres  partiels,  les  malheurs  de  tout  le 
pays  augmentent  et  que  Votre  Majesté  se  lasse  de  le 
défendre  contre  leurs  exactions,  et  renonce  à  ses  pro- 
jets bienfaisants. 

Au  reste,  si  ces  terribles  effets  d'un  régime  dur, 
arbitraire,  doivent  avoir  lieu,  aucune  rigueur  ne  les 
empêchera,  car  celle-ci  est  déjà  portée  à  l'extrême. 
Il  faut  prévenir  le  mal  par  nn  régime  sage,  juste, 
-doux,  calmant,  qui  fasse  respirer  et  renaître.  —  Les 
troupes  russes,  animées  du  même  esprit,  se  permettent 
des  excès  et  des  cruautés  que  Votn»  .Maj(vsté  linpériah' 
leur  a  sévèrement  défendus,  augmentent  le  trouble  et 
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lu  (h'.'Solal'KJii,  (i  ne  coniiiiciicciil  ;i  dcvciiii-  plus  riKjdi''- 
lY'ps  qu'après  avoir  dépassé  la  froiilirrc.  Co  sont  là 
(les  lails  i{iii  (jciiiamlcril  l:i  plus  si-i-icusc  atlctitioii,  cl 
(les  i('iii'''d('s  prompts.  .I(^  no  Irouvo,  si  j'ose  le  dire, 
qu'un  seul  tort  à  Votre  Majesté:  c'est  de  ne  pas  l'aire 
toujours  de  bons  rlioix  et  de  les  laisser  tomber  souvent 
surdos  personnes  dont  les  défauts  et  l'iurapacité  lui 
étaient  déjà  connus. 

L'une  (les  premières  causes  de;  tous  les  malheurs  ipie 
je  signale  ù  Votre  Majesté,  c'est  M.  Ertel.  Cet  homme,  qui 
n'a  ni  âme  ni  bon  sens,  qui  est  une  espèce  d'énergu- 
mène,sans  aucune  idéediï  ce  ([ui  est  juste,  convenable, 
nécessaire,  est  dans  ce  moment  le  maître  de  la  vie,  du 
bien-être,  et  de  la  réputation  de  chaipie  malheureux 
polonais;  nationbienmalheureuse,  puisqu'elle  est  aban- 
donnée à  de  telles  mains.  Il  a  le  pouvoir  d'enlever  cha- 
que individu,  de  le  renvoyer  où  bon  lui  semble,  sans 
procès,  sans  interrogatoire;  car  qu'est-ce  qu'un  in- 
terrogatoire fait  par  M.  Ertel?  Les  citoyens  dispa- 
raissent du  sein  de  leur  famille,  sans  qu'on  sache  ce 
qu'ils  sont  devenus,' ce  qu'ils  ont  fait;  M.  Ertel  a, 
à  ses  ordres,  une  quantité  d'officiers  cpii  courent  tout 
le  pays,  pour  lui  amener  des  victimes,  et  Votre  Ma- 
jesté Impériale  sentira  facilement  que,  pour  se  rendre 
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importants,  et  pour  plaire  à  leur  chef,  ils  ne  mettent  pas 
de  bornes  aux  dénonciations,  aux  emprisonnements,  et 
aux  coups  qu'ils  distribuent  pour  obtenir  Taveii  d'un 
crime.  Si  on  allait  aux  voix  sur  le  compte  de  M.  Ertel, 
ce  serait  un  des  articles  où  il  y  aurait  unanimité  entre 
les  Russes  et  les  Polonais  ;  tous  par  acclamation  vote- 
raient contre  lui,  et  confirmeraient  le  portrait  que  j'en 
ai  tracé.  Partout  où  il  a  été  employé,  il  n'a  fait  c{ue  du 
mal,  et,  par  sa  nature,  c'est  la  seule  chose  qu'il  sache 
faire.  Un  tel  serviteur  n'est  pas  digne  de  Votre  Majesté. 

Une  seconde  cause  que  je  ne  dois  pas  taire  à  Votre 
Majesté  Impériale  de  l'état  déplorable  de  la  Lithuanie, 
c'est  le  choix  de  M.  Lovinski,  gouverneur  connu  par  une 
animosité  décidée  contre  les  Polonais,  et  qu'il  a  tous  les 
moyens  et  toutes  les  occasions  de  satisfaire.  Pourquoi 
Votre  Majesté  Impériale  emploierait-elle  des  personnes 
qui  ne  savent  faire  que  le  contre-pied  de  ce  qu'elle  veut, 
qui  dénaturent,  gâtent  le  bien  qu'elle  conçoit,  et  qui,  au 
lieu  de  se  pénétrer  de  votre  caractère  et  de  vos  qua- 
lités, en  rendent  l'effet  nul,  ou  par  leurs  défauts,  ou  par 
leur  mauvaise  volonté? 

Le  prince  Korsakof,  ([iii  a  mille  bonnes  ([ualités,  est 
entraîné  dans  la  même  voie;  il  ignore  (ju'il  ne  faut  pas 
la  suivre.  Votre  Majesté  Impériale  ne  trouverait-elle  pas 
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ù  ])ru])us  (le  lui  iiitiiiici',  ;iiiisi  (iii"aii.\  autres  ^--(tuvor- 
nciirs  fîéiir'raux,  (ra(J()|)t('r  iiiif  coinliiili'  conciliaiilc, 
('(|ui[al»l(',  ukkIciV'o,  |)n)|)i('  à  calnicr  et  à  gagner  les 
esprits,  de  lépiiiiier  sévèreineiit  les  désordres  que  les 
Iroiipes  eoiiiniiiteiil,  en  iiii  mot  fie  leur  donner  des  in- 
slruclions  semblables  à  celles  dont  Voire  Majesté  à  muni 
M.  do  Lanskoy  et  les  généraux  commandant  dans  le 
duché?  Si  les  gouverneurs  de  Litlmanic  ou  M.  Ertel 
avaient  été  à  Varsovie,  avec  tous  les  bruits,  rumeurs, 
dénonciations  qui  se  sont  succédé  ici,  ces  jours  passés, 
et  qui  n'avaient  aucun  fondement,  nous  aurions  vu  des 
exécutions  et  des  troubles  provoqués  par  une  sévérité 
outrée  et  nuisible.  Ordonnez,  sire,  qu'on  ne  prête  pas 
l'oreille  aux  dénonciations  sans  des  raotils  valides,  et 
des  examens  impartiaux.  Personne  ne  trouvera  rien  à 
redire  à  la  punition  d'un  brouillon  et  d'un  coupable; 
mais  qu'il  soit  jugé  loyalement  et  publiquement.  Faites 
siéger  dans  ce  tribunal  des  citoyens,  ils  seront  les  pre- 
miers à  condamner  ceux  qui  voudraient  troubler  le 
repos  public,  et  irriter  la  bonté  de  Votre  Majesté  Impé- 
riale; mais,  ])ar  contre,  il  faut  qu'un  dénonciateur  qui  se 
fait  un  jeu  dos  pleurs  et  de  la  perte  d"uii  innocent,  soit 
puni  avec  une  sévérité  aussi  exemplaire.  Tout  ce  qui  a 
précédé  Tamnislie  et  qu'elle  a  recouvert  de  son  voile, 
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ne  peut  plus  être  sujet  à  aucune  enquête  ni  persécu- 
tion,  puisque  l'amnistie  a  tout  efTacé. 

Les  droits  des  époux  et  des  créanciers  sur  les  biens 
mis  sous  séquestre,  dont  j'ai  entretenu  Votre  Majesté 
Impériale,  et  que  le  prince  Kutusof  a  recomius  en  ma 
présence,  devraient  être  confiés  à  l'examen  d'une  com- 
mission impartiale,  composée  de  citoyens  respectables. 
—  Comme  tous  les  employés,  dans  l'animositê  qui  les 
domine,  ne  peuvent  que  faire  beaucoup  de  mal,  et  que, 
non-seulement  ils  ne  s'en  font  aucun  reproche,  mais 
qu'ils  le  considèrent  comme  permis  et  même  méritoire, 
on  ne  saurait  prendre  assez  de  précautions  contre  eux, 
si  l'on  veut  faire  prévaloir  la  justice;  il  faut  continuel- 
lement opposer  quelque  digue  aux  etforls  continuels 
de  la  haine  et  de  l'avidité. 

J'apprends  que  Votre  Majesté  Impériale  a  rétabli  le 
comité  central  à  Vilna  pour  la  répartition  des  charges; 
afin  qu'il  devienne  utile  autant  qu'il  peut  l'être,  il  fau- 
drait que  chacun  des  cinq  gouvernements  qui  portent  le 
même  fardeau  y  envoyât  quelqu'un.  —  Le  comité,  si  on 
lui  donnait  de  l'importance,  si  l'on  augmentait  ses  attri- 
butions, pourrait  répondre  à  l'idée  que  j"ai  mentionnée 
à  Votre  Majesté  Imiiériale  dans  ma  lettre  précédente.  — 
Les  trois  gouvernenienls  du  Midi  sont  moins  à  plaindre, 
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|);ir(('  que  le  soil  les  a  s;iiiv('s  dos  sc<'IM!S  les  plus  Icrri- 
hlcs  i\r  la  iriicrn';  mais,  de  la  part  des  ^'ouvfirianls  ot 
aiilaiiL  (|ii('  Iciii-  \()|()iil('  peut  s'arcoiriplir,  ils  nnt  aussi 
toiil  à  soiillVir.  —  lu  coiiiilf';  (•oiiiiiic  crliii  de  \iliia  y 
serait  indispensable;  ils  se  réuniraient  en  un  seul  au 
iiioiiicnl  ([u'on  le  trouverait  opportun. 

Je  rappelle  à  Votre  Majesté  Impériale  ce  que  je  lui  ai 
dit  au  sujet  de  M.  Kombourley,  et  je  crois  qu'il  n'est  pas 
de  l'aYantage  de  Votre  Majesté  Impériale  de  faire  gou- 
verner SCS  peuples  par  des  gens  qui  haïssent  et  sont 
haïs  dans  toute  l'étendue  du  terme.  —  Des  détails  ulté- 
rieurs seraient  superflus  dans  cette  lettre  déjà  trop  lon- 
gue; les  renseignements  qui  me  sont  parvenus  ne  lais- 
sent aucun  (loiit(>  sur  la  vérilé  des  faits  (pie  j'ai  rtiis  sous 
les  yeux  de  Votre  Majesté  Impériale;  la  traduction  ci- 
jointe  d'un  fragmcn  t  de  la  lettre  de  M  .Vacorzeçki,  servira 
de  témoignage  à  l'appui  de  mes  assertions. — Ordonnez- 
lui,  sire,  de  vous  faire  un  rapport  circonstancié  et  bien 
véridique  de  l'état  de  la  province.  Que  le  comité  de 
Lithuanie,  que  celui  que  vous  créerez  peut-être  en 
Volhynie,  soient  chargés  de  vous  présenter  leurs  de- 
mandes et  leurs  aperçus.  Je  le  répète,  il  est  de  toute 
nécessité  que  Votre  Majesté  Impériale  s'assure  de  la  réa- 
lité de  tant  de  maux,  et  qu'elle  y  porte  un  prompt  re- 
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mède.  Je  crains  beaucoup  que  les  mêmes  désastres  ne 
soient  prêts  à  fondre  aussi  sur  le  duché  de  Varsovie  ;  le 
mal  commence  déjà  à  y  gagner  de  proche  en  proche. 
Si  Votre  Majesté  Impériale  veut  s'arrêter,  qu'elle  se 
hâte  d'ordonner  que  le  conseil  central  soit  le  seul  agis- 
sant tant  pour  la  police  que  pour  les  fournitures  du  pays; 
les  personnes  dont  Votre  Majesté  Impériale  a  composé 
ce  conseil  méritent  votre  confiance.  Son  établissement 
ne  produira  aucun  bien,  si  d'autres  personnes,  d'autres 
pouvoirs,  viennent  s'immiscer  dans  ses  attributions,  et 
donnent,  de  leur  propre  chef,  des  ordres  à  tort  et  à 
travers  dans  le  pays.  —  Veuillez  vous  rappeler,  sire, que 
dans  votre  empire,  parmi  les  personnes  qui  influent  sur 
la  marche  du  gouvernement.  Votre  Majesté  Impériale  est 
la  seule  qui  soit  un  peu  favorable  aux  Polonais.  Votre 
pensée, -sire,  votre  parole  change  de  uature  et  d'effet  à 
mesure  qu'elle  s'éloigne,  et  qu'elle  passe  à  l'exécution. 
—  C'est  de  là  que  proviennent  l'extrême  décousu  et  les 
contradictions  continuelles  qui  s'aperçoivent  dans  les 
mesures  prises  envers  les  Polonais.  Tandis  que  Votre 
Majesté  Impériale  semble  Touloir  les  calmer,  les  llatler, 
les  attirer,  la  plupart  des  gouverneurs  s'efforcent  de  les 
aigrir,  de  les  écarter  et  do  k's  pousser  à  bout.  Ne  pour- 
rait-on avoir  quelque  Polonais  au  ([uurlier  général,  à 
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poste  li\<',  qui  si'iiiil  cMiiimc  (|iii  diiiiil  l'avocul,  le  ri'- 
préseiilaiil  <li'  lanatimi,  et  (|iri)ii  cliartrerail  de  la  dircc- 
liou  (les  all'aiivs  (jni  i-e,L:;inicnl  le  ijays?  J'avais  pensô 
])()iivnir  reiiiiilii'  ('('(le  jdace;  mais  tout  aiilre  député 
(pii  serait  eii\()\(';  de  \'ilii;i,  (jiii  ])oii  seii)hlei;ii(  à  \olru 
Majesté,  l;i  reiindirail  lotit  aussi  bien;  |)Oiii'Vii  (|iie  la 
elioso  vous  eoii\ieiiiie,  sire,  lo  choix  ne  sera  pas  dif- 
ficile. 

Neuf  millions  d'hommes  mériteraient  une  attention 
particulière.  Dans  ce  moment,  il  n'y  a  persunn(;  qui 
plaide  notre  cause,  qui  réponde  à  mille  accusations,  et 
suppositions  vagues,  qui  font  prendre  souvent  de  faus- 
ses mesures  ;  personne  qui  connaisse  le  pays  et  les  indi- 
vidus, (pii  puisse  donner  un  renseignement  juste,  qui 
puisse  proposer  une  idée  basée  sur  la  connaissance  des 
localités  ;  personne  dont  la  présence  auprès  de  Votre 
Majesté  Impériale  inspire  de  la  confiance  et  de  l'espoir 
à  la  nation.  Tout  ce  cpii  entoure  Votre  Majesté  Impériale 
est  ou  entièrement  ignorant  des  affaires  de  la  Pologne, 
ou  indifférent,  ou  contraire. 

La  conclusion  de  tout  ce  que  j'ai  osé  soumettre  à 
Votre  Majesté  Impériale  est  que  l'instant  actuel  exige 
qu'elle  se  décide  à  quel((ue  mesure,  à  quelque  acte,  qui 
soit  favorable  aux  Polonais,  et  qui  mette  lin,  ou  porte 
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remèdo  aux  maux  dont  nous  sommes  accal)lés.  — 
1/esprit  public  et  l'opinion  changent  et  ne  sauraient  se 
soutenir  quand  on  ne  s'en  occupe  pas,  et  quand  tout 
ce  qui  se  passe  n'est  propre  qu'à  les  irriter.  Si  Vo- 
tre Majesté  Impériale  ne  peut  encore  déclarer  ses  in- 
tentions, qu'elle  fasse  du  moins  quelque  autre  chose  qui 
remonte  les  esprits  ,  et  les  rattache  de  nouveau.  Le 
contenu  de  ma  lettre  précédente  et  de  celle-ci  lui  en 
propose  les  moyens. 

Je  viens  de  relire  ce  que  j'ai  écrit,  et  je  crains  que, 
pour  avoir  trop  voulu  convaincre  Votre  Majesté  Impé- 
riale, je  ne  me  sois  exposé  à  l'offenser  ;  cependant  tout 
ce  que  j'ai  écrit  est  vrai,  et  il  est  bon  que  Votre  Majesté 
Impériale  le  sache  puisque  je  l'ai  une  fois  écrit  ;  j'envoie 
cette  lettre  telle  qu'elle  est.  —  Tant  que  Votre  Majesté 
Impériale  me  permettra  de  correspondre  avec  elle,  je  lui 
dirai  ce  que  ma  conscience  et  mon  cœur  me  dicteront, 
sans  écouter  aucune  autre  considération.  Si  je  n'étais 
pas  Polonais,  j'aurais  cherché  tout  de  même  par  huma- 
nité, par  l'amour  delà  justice,  à  appelervotre  attention, 
à  intéresser  votre  équité  ,  votre  sensibilité  aux  souf- 
frances d'un  pays  qu'il  dépend  de  vous  de  faire  cesser 
ou  d'adoucir  considérablement. —  Je  conjure  Votre  Ma- 
jesté Impériale  de  ne  pas  mclliv  d{>  coté  tout  ce  que  je 
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lui   ai   (lil    par  allacliciDciit   d  j):ii-   |)l<'fiilii'l('   de   zrle 

et  (le   rraiiiliisc.  Si   vous  iTy   raili'S  aucune  allcntion, 

TclaL  actuel  (l(i  suuirraiice,  qui  va  aller  augmentant, 

aura   les  suites  les  plus  tristes  pour  le   j)ay.->,  pour 

les  habitants  et  pour  le  bien  du  service  de  Votre 

Majesté. 

Le  généi'al  Ertel  vient  de  l'aine  très-inopinément  son 
entrée  en  ville,  avec  une  suite  nombreuse,  et  avec  tout 
l'appareil  d'un  grand  inquisiteur.  —  La  héraldie  de 
Saint-Pétersbourg  a  envoyé  ici  une  foule  d'employés  de 
tout  grade.  —  On  va  créer  pour  eux  des  places  tout 
exprés,  dans  les  dilFérents  dicastcres  du  gouvernement, 
et  dans  les  départements.  —  Voti-e  Majesté  Impériale 
devinera  l'efTet  que  produisent  dans  le  public  ces  ap- 
paritions et  ces  mesures,  et  combien  l'espoir  d'un  bon- 
heur à  venir  doit  s'aiTaiblir  et  se  perdre.  —  Le  général 
Zajaczek  âgé  de  soixante  et  dix  ans  et  sans  jambes  ;  le 
général  Dzievanovski  à  peu  près  du  même  âge,  et  d'une 
santé  entièrement  ruinée,  tous  deux  gens  d'honneur,  ont 
été  transportés  de  Yilna  dans  l'intérieur  de  la  Russie.  — 
Que  pouvaient  entreprendre  ces  deux  vieillards  estro- 
piés et  pourquoi  les  faire  voyager?  Une  quantité  de  pri- 
sonniers estropiés  et  hors  d'état  de  jamais  servir,  qui 
se  trouvent  dans  l'intérieur  de  l'empire,  qui  offrent  leur 
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parole  d'honneur,  et  la  caution  de  parents  respecta- 
bles, devraient  être  relâchés  avec  la  permission  de  join- 
dre leur  famille.  —  Des  motifs  d'humanité  et  d'écono- 
mie parlent  pour  eux. 
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XXill 


L  EMPEREUR    AU    PRINCE    ADAM    CZARTORYsjKI 


Vienne,  13/-2.J  mai  181.j  (1). 

Pendant  le  temps  qne  vous  avez  passé  auprès  ûc  moi, 
vous  avez  eu  Toccasion  de  connaîtiv  mes  inlonlious  sur 

(1)  C'est  pendant  le  congrès  de  Vienne  que  l'empereur  adressait 
cette  note  au  prince  Adam  Czartoryski.  L'issue  victorieuse  et  peut- 
être  inespérée  de  cotte  terrible  campagne  de  1812-1813,  dont  on  vient 
de  voir,  par  les  lettres  antérieures, un  cùté  secret,  n'avaient  pas  altéré 
jusqu'à  un  certain  point,  du  moins  en  apparence,  les  intentions  bien- 
veillantes d'Alexandre  à  l'égard  de  la  Pologne.  Les  transactions  de 
Vienne  n'offraient,  il  est  vrai,  aux  Polonais,  que  des  satisfactions  bien 
incomplètes.  L'article  I'''  de  l'acte  final  de  1813  a  été  trop  souvent 
mentionné  pour  que  nous  le  rappelions  ici.  Dans  cette  situation, 
cependant,  telle  que  la  faisaient  les  traités,  consacrant  ou  modifiant  les 
anciens  partages,  il  y  avait  pour  les  diverses  parties  de  la  Pologne 
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les  institutions  que  je  veux  établir  en  Pologne  cl  sur 
les  améliorations  que  je  désire  introduire  dans  ce  pays. 
Vous  aurez  soin  de  ne  jamais  les  perdre  de  vue  dans  les 
délibérations  du  conseil  cl  d'y  attirer  toute  l'attention 
de  vos  collègues,  afin  que  la  marche  du  gouvernement 
et  les  réformes  qu'il  est  chargé  d'opérer  soient  d'accord 
avec  ma  manière  de  voir.  Vous  n'omettrez  pas,  si  le 
besoin  s'en  présentait,  de  prendre  à  cet  égard  l'initiative 
pour  hâter  les  résultats  et  présenter  des  projets  con- 
formes au  système  adopté. 

annexées  aux  trois  États  copartageants  des  garanties  du  respect  de 
la  nationalité  et  d'une  administration  distincte,  el,  de  plus,  l'ancien 
duché  de-  Varsovie,  érigé  en  royaume  sous  le  sceptre  russe,  devait 
être  constitué  dans  les  conditions  de  ce  qu'on  noiiiino  une  unicm 
personnelle  avec  des  institutions  libérales. 

C'est  pour  faire  lionncur  à  cette  stipulation  que  reni].ercur  Alexan- 
dre, dans  une  proclamation  du  13-2o  mai  ISlo,  posait  les  bases  de 
l'existence  nouvelle  du  royaume  de  Pologne,  en  projuetlant  aux  Polo- 
nais une  constitution,  l'usage  de  leur  langu;'  dans  tous  les  actes 
publics,  une  armée  nationale,  une  adminislralion  entièrement  auto- 
nome,  tous  les  moyens  pour  perfectionner  leurs  lois,  la  libre  circulation 
de  la  pensée,  etc.;  ces  bases  devinrent,  en  effet,  la  constitution  du  !;> 
novembre  181i5.  En  attendant,  un  gouvernement  provisoire  avait  été 
formé  à  Varsovie,  et  le  prince  Adam  Czartoryski,  qui,  pendant  les  né- 
gociations de  Vienne,  n'avait  pas  quitté  l'empereur,  auprès  duquel  il 
était  le  défenseur  de  la  Pologne,  fut  envoyé,  comme  membre  du 
gouvernement  provisoire  à  Varsovie,  pour  présidera  l'organisation 
nouvelle  du  pays.  Les  instructions  de  l'empereur  se  rapportent  à 
cette  mission  que,  nul  n'était  plus  propre  à  remplir  que  le  prince 
Adam  et  dans  laquelle  était  en  ce  moment  le  dernier  espoir  des  Polo- 
nais. On  verra  que  cette  mission  n'était  point  sans  diflicultés  et  que  le 
prince  Czartoryski  lutta  tant  ([u'il  pût  pour  que  ces  promesses  du 
moins  restassent  une  vériti^ 
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Comme  vous  u'ùtes  pas  moins  instruit  de  mes  idées 
sur  l'esprit  dans  lequel  je  prétends  que  le  choix  des 
divers  emi)loY(''s  se  lasse,  vous  ne  manquerez  i)as  de 
veiller  a  co  qu'il  .soiL  dirigé  dans  ce  sens.  Dans  un  pays 
i)alloll('  depuis  si  Jonyieinps  par  lantde  dérangcmenls 
el  de  révolutions,  il  est  de  la  plus  grande  importance 
(pu!  Ton  suive  une  uiarclie  unii'orme  bien  combinée. 
Voilà  ce  (fue  j'ai  voulu  vous  rappeler  encore  une  fois 
par  cet  écrit,  que  je  vous  permets  même  d'exhiber  afin 
de  donner  plus  de  foi  à  ce  que  vous  aurez  à  dire  pour 
satisfaire  à  mes  intentions. 

Alexandre. 
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XXIV 


LE    PRINCE   ADAM    CZARTORYSKI   A    l'eMPEREUR 


1813, 

Les  bases  de  la  constitution  comportant  un  ministère 
de  la  guerre  parmi  les  branches  de  Tadministration, 
qui,  réunies  sous  une  même  surveillance  centrale, 
composent  l'ensemble  du  gouvernement,  nous  croyons 
de  notre  devoir  de  provoquer  sur  cet  objet  les  hautes 
décisions  de  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale. 

La  présence  de  monseigneur  le  grand-duc  dans  ce 
pays  et  les  autorisations  spéciales  dont  Son  Altesse 
Impériale  était  munie  par  Votre  Majesté  Impériale  et 
Royale  ont  interdit  au  gouvernement  provisoire  tout 
rapport  avec  radministration  militaire,  dont  un  comité 
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si-parc';  u  clé  cxclLisivciiioiil  cliaryV'.  —  C('U(,'  .si-paralioii 

tolalc  enlrc!  racliiiinislralion  civile  et  l'adiiiiiiislration 

iiiililaii'c  du  pays  duiiiie  lieu  aux  plus  {^ravus  inconvô- 

iiiciils. 

Klic  a  mis  le  fiouvcrnemout  dans  rinipossijjilitf'  de 
préseuler  à  Votre  i\!ajeslc  un  rapport  général  sur  la 
situation  et  sur  les  besoins  à  venir  de  l'Étal,  dont  Tarmée 
constitue  un  des  principaux  éléments.  —  Tant  que  la 
partie  la  plus  considérable  et  la  plus  coûteuse  de  Tad- 
ministration  reste  entièrement  indépendante  et  isolée, 
elle  ne  saurait  être  soumise  à  aucun  contrôle  et  les 
dépenses  du  pays  ne  peuvent  être  restreintes  au  niveau 
de  ses  ressources. 

Le  gouvernement,  continuellement  arrêté  dans  toute 
action  qui  a  un  i-appoil  quelconque  avec  la  i)arlie 
militaire,  se  voit  souvent  obligé  de  renoncer  à  dos  me- 
sures utiles  do]it  Texécution  n'est  possible  qu'avec  la  co- 
opération exacte  et  zélée  de  l'administration  militaire. 

Les  économies  qu'on  s'est  efTorcé  d'introduire  dans 
toutes  les  dépenses  du  pays  et  particulièrement  dans 
Tadministration  civile,  en  diminuant  jusqu'à  rextréme 
le  nombre  des  employés  et  au  nécessaire  le  plus  strict 
leurs  appointements,  ne  produiront  aucun  etfet  et  ne 
pourront  être  soutenues,  si  le  même  esprit  d'épargne 
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et  de  rigidité  ne  dirig-f  radministratioii  de  rarméc,  et 
si  Ton  n'établit  une  espèce  de  proportion  entre  les 
émoluments  militaires  et  civils. 

D'ailleurs,  l'administration  proprement  dite  de  l'armée 
touche  par  tant  de  points  à  l'administration  civile  du 
pays,  que  les  deux  ne  sauraient  être  ni  organisées  ni 
régies  que  d'après  un  système  commun. 

Ces  raisons,  la  certitude  qu'incessamment  l'armée  po- 
lonaise ne  pourra  manquer  de  passer  à  la  solde  du  pays, 
et  la  considération  décisive  que,  dans  ce  cas,  les  moyens 
de  l'Etat  ne  sufliraient  pas  à  l'administration  actuelle 
.  de  l'armée,  déterminent  le  gouvernement  provisoire  à 
soumettre  à  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale  si  elle  ne 
jugera  pas  convenable  d'ordonner  la  création  d'un  mi- 
nistère de  la  guerre  qui  remplacerait  le  comité  militaire 
et  qui  serait  organisé  sur  le  môme  principe  et  dans  les 
mêmes  rapports  que  les  deux  autres  ministères  existants. 

Le  premier  soin  de  ce  ministère  serait  de  présenter 
le  projet  de  son  organisation  intérieure,  et  le  gouverne- 
ment, s'il  en  obtient  l'agrément  de  Votre  Majesté 
Impériale  et  Royale,  se  réserve  de  mettre  plus  tard  sous 
vos  yeux,  sire,  ses  observations  sur  le  travail  présenté 
parle  comité  militaire,  et  sur  les  économies  qui  pourront 
être  introduites  dans  l'état  de  l'armée. 
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XXV 


LE   riUNCE   ADAM   CZAllTORYSKI   A  L'EMPEREUK 


Varsovie,  juin  1813. 

La  journôc  du  21  (1)  peut  se  compter  entre  celles 
dont  le  souvenir  devient,  pour  le  cœur  généreux  de 
Votre  Majesté  Impériale,  une  réco.  ue  vos  tra- 

vaux, sire,  pour  le  bien  de  l'humanité. 

Les  cérémonies  ci^•ique  et  militaire  se  sont  également 
bien  passées.  Les  différents  rapports  que  porîe  le  comte 
Ozarovski  et  celui  quil  fera  à  Sa  Majesté  Impériale  et 
Royale,  de  vive  voix,  la  mettront  à  même  de  juger  de 
ce  qui  s'est  passé. 

(1)  Jour  de  la  proclamation  du  royaume. 
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Je  nie  bornerai  à  ajouter  que  Timpression  générale  a 
été  telle  qu'on  pouvait  la  désirer  :  reconnaissance  sans 
borne  pou.  _'  bienfaits  auxquels  on  ne  croyait 

plus,  et  sentiments  de  dévouement  qui  gravent  un 
serment  de  fidélité  dans  les  âmes  de  vos  nouveaux 
sujets. 

Les  bases  de  la  constitution  ont  surtout  emporté 
tous  les  cœurs;  mais  elles  étaient" nécessaires  pour  pro- 
duire cet  effet  après  la  longue  attente,  les  espérances 
souvent  trompées  et  la  conduite  du  grand-duc. 

On  a  regretté  Taigle  tel  quïl  avait  été  laissé  jus- 
qu'à présent;  la  no'iveUe  forme  des  armes  et  l'im- 
mixtion des  Russes  dans  le  gouvernement  ont  été  vues 
avec  peine  ;  mais  les  bases  de  la  constitution  ont  fait 
tout  oublier. 

Ceux  qui  avaient  assisté  à  tant  de  cérémonies  précé- 
dentes dans  ce  pays,  ont  remarqué  que  celle-ci  avait  un 
tout  aulre  caractère,  quel':"^  i^"  -':>  '"'^  c^im^  et  de 
réel,  rien  de  théâtral  et  de  „  _  ^      cette 

nation,  après  tant  de  souffrances,  n'avait  plus  assez  de 
ressort  pour  se  livrer  à  une  joie  folle;  la  sensibilité 
profonde  et  la  conviction  du  raisonnement  étaient  pein- 
tes sur  tous  les  visages,  et  caractérisaient  d'une  manière 
frappante  cette  journée... 
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XXVI 


LE   PRINCE   ADAM   CZAIITORYSKI   A    L  EMPEREUR 


Varsovie,  ce  l*^""  juillet  1813. 

Lo  gouvernement  commence  à  s'organiser;  dans  les 
premiers  m.oments,  avant  que  chacun  soit  à  sa  place, 
et  sache  ce  qu'il  doit  faire,  la  machine  éprouve  quel- 
ques difficultés  à  se  mouvoir;  ces  difficultés  s'écar- 
tent successivement;  notre  premier  objet  est  que  rien 
ne  s'arrête. 

Je  me  flatte  que,  ces  premières  difficultés  vaincues, 
l'administration  se  perfectionnera  dans  toutes  ses  bran- 
ches eu  se  conformant  aux  bases  de  la  constitution.  — • 
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Ce  pays-ci  devra  à  Votre  Majesté  Im[)orial(uin  régime 
et  une  Torme  d(^  gouvcrnemonl  qui  s"approclicrout  suc- 
cessivement de  la  perfection. 

I/esprit  public  est  bon,  et  devient  encore  tous  les 
jours  meilleur.  —  Les  gardes  russes  et  polonaises  se 
sont  traitées  réciproquement;  il  règne  parmi  elles  la 
plus  grande  concorde.  Monseigneur  le  grand-duc  la 
cimente  avec  beaucoup  d'amabilité  ;  Son  Altesse  Impé- 
riale paraît  satisfaire  les  troupes. 

Le  temps  n'ayant  pas  permis  que  la  cérémonie  du 
serment  ait  pu  déjà  être  remplie  dans  tous  les  dépar- 
tements, cette  circonstance  a  retardé  Ja  députation  que 
le  pays  demande  à  envoyer  a  son  souverain  et  à  son 
bienfaiteur,  pour  lui  porter  rhonimage  de  sa  fidélité  et 
de  sa  reconnaissance. 

Un  des  objets  les  plus  essentiels  et  les  plus  difTiciles 
à  régler,  c'est  Varsovie.  Son  régime  actuel  rend  tout 
contrôle  et  tout  ordre  impossibles.  —  Le  lien  qui  doit 
exister  entre  le  gouvernement  et  l'administration 
militaire  n'existe  pas  du  tout,  et  sera  l)ien  difficile  à 
établir  avec  un  grand-duc  de  Russie;  aussi,  jusqu'à 
présent,  ce  lien  que  Son  Altesse  Impériale  est  chargé 
d'établir  par  l'ukaze  du...  n'existe  nullement. 

On  dit  que  les  gardes   sont  déjà  à  la  hauteur  de 
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Yilna.  Si  Voire  Majeslé  Impériale  s'en  lient  y.  ce  qu'elle 
a  décidé  précédemment,  que  le  grand-duc  marche  sur 
le  Rhin  à  la  tôle  de  son  corps,  Votre  Majesté  Impériale 
ordonnera  sans  doute  à  qui  le  commandement  sera 
confié  et  comment  il  sera  réglé.  Le  moment  sera 
favorable  pour  l'organiser. 

La  première  question  à  décider,  c'est  si  les  troupes 
polonaises  seront  sous  le  commandement  d'un  général 
russe.  Monseigneur  le  grand-duc  aura  dit  son  opinion 
à  ce  sujet. 

Il  semble  que  le  CG.iiiixc-iiu.unt  polonais  pourrait  se 
concerter  en  tout  avec  le  général  Muller. 

Lorsque  le  général  Kosciuszko  sera  ici.  Votre  Majesté 
Impériale  lui  confiera-t-elle  le  commandement  en  chef 
de  l'armée? 
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XXVîI 


LE  PRINCE  ADAM   CZARTORYSKI    A   L  EMPEREUR 


Varsovie,  es  17/29  iuiliel  1813. 

L'organisatic  j'eur,  des  finan- 

ces, c,'  -■  est  au  mo- 

ment uc.  _j:-,  Ci:  cLua  jjv.-x  icauii..-  dne  éco- 

uoinis  asb^„  -.^....ùérable.  —  Notre  premier  soin  était 
de  ne  pas  arrêter  la  marche  du  gouvernement  ;  le  se- 
cond est  d'introduire,  sans  retard,  Tordre  et  l'écono- 
mie possibles  dès  le  début. 

Les  réformes  subséquentes  et  les  institutions  qui,  gra- 
duellement, doivent  être  mises  à  exécution  d'après 
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les  hases  roiisliliilioiiiicllcs,  scn»iit,  iinmrdiatr'monl 
aprc'S,  lobjcl  des  travaux  suivis  du  gouvernement. 
Nous  t;V'lions  d'y  nicttn;  toute  l'aetivité  et  toute  la  ré- 
llo.xioii  (ImiiI  lions  sommes  capables;  les  personnes  ap- 
pelées iiouvcllciucnt  aux  places  de  l'administration, 
sont  animées  du  même  zèle,  et  je  ne  douterais  pas, 
grûce  à  l'impulsion  bienfaisante  donnée  par  Votre  Ma- 
jesté Impériale,  des  résultats  les  plus  satisfaisants,  si 
une  seule  circonstance  ne  troublait  les  opérations  les 
mieux  calculées  :  c'est  l'existence  d'une  autorité  mili- 
taire indépendante,  avec  laquelle  le  gouvernement 
n'est  pas  en  état  de  lutter.  —  Je  n'aurais  jamais  osé 
toucher  cette  corde  délicate,  si  l'urgence  des  circon- 
stances ne  m'y  obligeait;  au  risque  donc  de  déplaire  à 
Votre  Majesté  Impériale,  je  parlerai,  car  la  réussite  de 
son  œuvre,  relativement  à  la  Pologne,  me  paraît  inté- 
resser autant  votre  gloire,  sire,  que  le  bonheur  de  ce 
pays. 

Monseigneur  a  de  nouveau  entièrement  changé  de- 
puis le  départ  d'Ozarovski.  —  Aucun  zèle,  aucune  sou- 
mission ne  parviennent  cà  le  fléchir.  Il  paraît  avoir  pris 
en  haine  ce  pays  et  tout  ce  qui  s'y  passe,  et  cette  haine 
s'accroît  dans  une  progression  alarmante.  C'est  le  sujet 
de  ses  conversations  journalières  avec  tout  le  monde. 
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—  L'armée,  la  nation,  les  particuliers,  rien  ne  trouve 
grâce  à  ses  yeux.  — La  constitution,  surtout,  est  matière 
à  sarcasmes  continuels;  tout  ce  qui  est  règle,  forme, 
lois,  est  hué  et  couvert  de  ridicule,  et,  mallieureuse- 
ment,  les  faits  ont  déjà  suivi  les  paroles.  Monseigneur 
le  grand-duc  ne  s'en  tient  pas  même  aux  lois  militaires 
qu'il  a  lui-même  confirmées.  Il  veut  absolument  intro- 
duire les  coups  de  bâton  dans  l'armée,  et  il  les  a  or- 
donnés, hier,  sans  avoir  égard  aux  rej-résentations  una- 
nimes du  comité.  La  déseition,  déjà  considérable, 
deviendra  générale;  au  mois  de  septembre,  la  plus 
grande  partie  des  officiers  demandera  son  congé. 

On  dirait  qu'il  y  a  un  plan  formé  pour  conire-carrer 
les  vues  de  Votre  Majesté,  pour  rendre  illusoires  ses 
bienfaits,  et  pour  faire  manquer  son  entreprise  dès  son 
commencement.  Son  Altesse  Impériale  serait,  dans  ce 
cas,  sans  le  savoir,  l'instrument  aveugle  de  cette  fu- 
neste conception,  dont  les  premiers  développements 
tendraient  à  exaspérer  également  les  Russes  et  les  Polo- 
nais, et  à  frapper  de  nullité  les  paroles  les  plus  solen- 
nelles de  Voire  Majesté.  —  Ce  qui  parait  sûr,  c'est  que 
certains  familiers  de  monseigneur,  tant  avoués  (pie  se- 
crets, contribuent  beaucoup  à  nourrir  sou  humeur  som- 
bre et  emportée. 
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Que  ne  donnerais-je  pour  qu'on  réussit  ici  à  com- 
plaire à  monseigneur  lo  grand-duc  et  à  remplir  à  cet 
('gàTcl  les  désirs  de  Voire  iMajeslô!  mais  la  chose  est 
ajjsoluinent  impossible,  et,  s'il  reste  ici,  j'appréhende, 
au  cuntiairc,  les  [dus  irisles  résultats.  Déjcl,  dans  mes 
lettres  précédentes,  j'ai  pris  la  liberté  d'entretenir  Vo- 
tre Majesté  de  la  nécessité  de  mettre  de  l'ordre  et  de 
l'économie  dans  l'administration  de  l'armée,  comme 
dans  les  auties  parties  du  gouvernement.  Aujourd'hui, 
ma  conviclion  à  cet  égard  est  encore  plus  positive. 

L'appel  au  quartier  général  de  monseigneur  le  grand- 
duc,  qui  ne  cesse  de  se  plaindre  très-::mèrement  d'avoir 
été  délaissé  ici  et  demande  hautement  à  être  libéré  de 
la  punition,  dit-il,  que  Votre  Majesté  lai  a  infligée,  l'éta- 
blissement d'un  ministère  de  la  guerre  en  place  du 
comité  et  la  nomination  du  général  Witgenstein  au 
commandement  en  chef  daiiS  le  royaume,  —  telles  sont 
les  mesures  qui  me  semblent  les  plus  faciles,  les  plus 
convenabli  s  tt  les  plus  urgentes  h  prendre. 

Sire,  le  temps  presse,  chaque  heure  peut  donner  lieu 
à  quelque  esclandre,  à  quelque  catastrophe,  dont  l'idée 
me  fait  trembler. 

Monseigneur  a  l'air  de  ne  vouloir  rien  ménager,  et, 
d'après  sa  manièrs  .c!.'?gii',  l'on  croirait  qu'il  a  l'inten- 
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lion  de  pousser  les  choses  à  bout.  Un  ennemi  ne 
pourrait  nuire  davantage  à  Votre  ^iajesté  Impériale.  — 
Elle  trouvera  ci-joint  un  projet  de  décret  rédigé  d'après 
les  idées  ci-dessus,  et  une  liste  de  personnes  à  choisir 
pour  le  ministère  de  la  guerre.  —  Si  môme  Votre  Ma- 
jesté Impériale  jugeait  nécessaire  la  présence  du  grand- 
duc  dans  ce  pays,  qu'il  y  revienne  uniquement  comme 
commandant  en  chef  des  troupes,  et  non  conmie  admi- 
nistrateur et  juge. 

Dans  une  autre  lettre,  j'ai  délaillé  quelques  faiis  qui 
devraient,  selon  l'avis  de  mes  collcgiies,  être  l'objet 
d'un  ofTice  du  gouvernement;  ici,  j"ai  osé  dire  davan- 
tage. —  Si  j"ai  mal  faii,  j"en  serai  au  désespoir;  mais 
je  n'aurai  rien  à  ms  reprocher,  et  Votre  Majesté  Impé- 
riale aura  su  la  vériLô. 

Daignez,  sire,  avoir  pitié  de  Erukowieçki  ;  il  y  a  trois 
mois  qu'il  est  aux  arrèîs;  on  n'a  pas  réuni  un  con- 
seil de  guerre  pour  juger  sa  fauîe,  et  ce  serait  superflu 
aujourd'hui,  puisqu'il  a  été  déjà  puni  par  d'aussi 
longs  arrêts.  —  Tout  ce  qu'il  demande,  c'est  d'être 
mis  en  liberté,  et  que  son  affaire  avec  Sokolmçki  soit 
jugée  d'après  les  luis  qui  existaient  lorsque  le  délit  a 
été  commis,  et  lorsqu'il  a  fait  des  réclamations.  —  Je 
crains  bien  que  la  justice,  dans  cette  circonstance,  ne 
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soil  en  (l(TiLii(,  pui'cc  ([uo  Jiioiisoigneui'  le  ^raiid-duc 
cToil  (|!i(,'  la  jii.-licc  c'Sl  souruisc  à  la  subordinatiuji  ul 
qu'on  pi'Lil  urdurincr  uiio  sentence. 

Pmjii  Oc  di'c  rel  proposé  à  Sa  Majeslc  Impérlali'. 

Le  prand-duc  Constantin,  quittant  le  coTTimandement 
de  Tarniée  afin  de  se  mettre  à  la  tête  de  nos  gardes, 
j'ordonne  sur  sa  présentation  ce  qui  suit  : 

Le  commandement  de  Tarmée  restera  provisoire- 
ment confié  au  plus  ancien  général,  dans  le  comité 
militaire. 

Le  président  du  comité  militaire  s'entendra  aycc  le 
général  Muiler  sur  le  mouvement  des  troupes  et  sur  la 
police  de  rarniée. 

Le  comité  entrera  en  rapport  direct  avec  nos  lieute- 
nants, à  relFel  d'établir  un  ministère  delà  guerre  fai- 
sant partie  du  gouvernement,  conformément  aux  bases 
de  la  constitution. 

Un  projet  définitif,  s'ils  ne  s'accordent  pas,  me  sera 
présenté  à  ce  sujet  avant  six  semaines. 


ET  LE  PRIXGE  CZARTORYSKI  2r;7 


XXVIII 


LE  PRINCE   ADAM   CZARTORYSKI   A  L  EMPEREUR 


Ce  31  juillet  1815. 

Sire, 

La  position  du  gouveniomcnt  de  Votre  Majesté  Im- 
périale dans  ce  pays  est  devenue,  sous  un  certain  rap- 
port, depuis  quelque  temps,  infiniment  pénil)Ie  et  dif- 
ficile. —  Pour  mettre  à  cet  égard  sa  responsabilité  à 
couvert,  je  me  vois  forcé  de  porter  à  votre  connais- 
sance, sire,  des  détails  dont  j'aurais  souhaité  u'avoir 
jamais  à  parler. 

Un  grand  nombre  d'oUlciers  de  tout  grade  ayant 

47 
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sollicih''  cl  ohiciiii  Inir  (h'missidri  iiltsolno  sons  l;i 
Ibiiiic  (lo  coii^x;  illiniilr,  ros  individus  so  sont  frns  rcn- 
trOs  dans  la  classe  commune)  dos  ciloyons,  avec  d'au- 
tan l  plus  de  raison  qu'ils  n'ont  conservé  ni  paye  ni  de- 
voir, ni  même  expectative  militaire.  —  Cependant  Son 
Altesse  Impériale  monseigneur  le  grand-duc,  dans  plu- 
sieurs occasions,  s'est  exprimé  et  a  procédé  envers  des 
individus  de  ce  genre,  comme  s'ils  étaient  encore  au 
service  militaire.  —  Notamment,  Son  Altesse  Impériale 
ayant  fait  traduire  devant  un  conseil  de  guerre  le 
capitaine  congédié  Stamirovski,  et  le  conseil  de  guerre 
s'étant  déclaré  à  deux  reprises  incompétent  pour  juger 
un  homme  qui  n'est  plus  militaire,  monseigneur  l'a 
condamné  sans  jugement  à  six  mois  de  prison  dans 
la  forteresse  de  Zamosc.  —  Chargé  de  la  protection  des 
citoyens,  et  de  l'exécution  des  ordonnances  de  Votre 
Majesté  Impériale,  que  doit  faire  son  gouvernement 
dans  des  cas  pareils  pour  être  exempt  de  tout  reproche? 
Daignez,  sire,  lui  faire  connaître  votre  décision  su- 
prême, —  si  les  ci-devant  militaires  ayant  des  congés 
illimités,  et  que  le  grand-duc  lui-même  a  reconnus 
pour  des  démissionnaires,  doivent  encore  défendre  des 
autorités  militaires. 
Monseigneur  le  grand-duc  a  déjà  fait  adresser  pin- 
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sioiirs  fois  au  guuvcrnemcnt  riiilimation  d'amener  de- 
vant lui  des  employés  civils,  sous-préfels,  maires,  etc. 
Dernièrement,  monseigneur  a  infligé  les  arrêts  au 
président  de  la  ville  de  Varsovie. 

Il  y  a  quelques  jours,  à  la  suite  probablement  de 
l'affaire  de  Stamirovski,  un  arrêté  a  été  publié  sans 
que  cette  disposition  législative  ait  passé  par  le  co- 
mité militaire.  —  Au  moyen  de  cet  arrêté,  monseigneur 
le-grand  duc  pourrait  traduire  devant  un  conseil  de 
guerre  tout  individu  quel  qu'il  lut,  et  le  jugement  de- 
vrait avoir  lieu  du  moment  qu'il  l'aurait  ordonné. 

Quelque  hommage  que  le  gouvernement  provisoire 
rende  à  Son  Altesse  Impériale,  comment  pourrait-il 
ne  pas  reconnaître  que  des  traitements  et  des  dispo- 
sitions semblables  sont  contraires  aux  règles  établies 
dans  tout  pays,  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  la 
sûreté  publique,  et  que  spécialement  ils  sont  en  op- 
position directe,  soit  avec  les  anciennes  ordonnances 
de  police,  soit  avec  les  bases  constitutionnelles  que 
Votre  Majesté  Impériale  vient  d'accorder  à  ce  pays? 
Les  suites  fâcheuses  qui  doivent  nécessairement  dé- 
couler d'une  contradiction  aussi  manifeste  entre  les 
paroles  sacrées  de  Votre  Majesté  à  peine  proférées, 
et  les  faits  qui  l(>s  ont  immédiatement  suivies,  n'ont 
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]);is  iii[iii(|ii('  (l(;  ria|i|i('i'  cl  (r;il;innci'  le  .Ljouvt'i'nciiieiit 
provisoire.  —  l'la(('s  cnhc  iidlrc  (l('V(jir  envers  Voln; 
Majesté  Impériale  cl  noire  res|)ecl  envers  son  aii- 
giisle  frère,  nous  n'avons  d'autre  moyen  de  satis- 
faire à  tant  de  considérations  qu'en  portant  le  tout  à 
votre  connaissance,  et  en  vous  suppliant,  sire,  de  met- 
tre votre  gouvernement  à  môme  de  soutenir  tout  ce 
qui  sera  reconnu  pour  être  votre  volonté  suprême. 

Tous  les  membres  du  gouvernement  sont  unanimes 
dans  cette  opinion,  et  ils  m'ont  autorisé  à  la  porter  à 
la  connaissance  de  Votre  Majesté  Impériale.  Cependant 
ils  ont  craint  qu'un  rapport  officiel  ne  fût  déplacé  dans 
une  telle  matière,  et  j'ai  pris  sur  moi  la  pénible  obli- 
gation de  le  remplacer  par  la  présente.  —  Que  Votre 
Majesté  daigne  se  liàter  de  porter  remède  à  une  si- 
tuation de  choses  dont  les  inconvénients  vont  croissant, 
et  qui  chaque  jour  peut  avoir  des  suites  encore  plus 
sérieuses  qu'on  ne  saurait  ni  calculer  ni  prévenir. 

Je  suis,  etc. 
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XXIX 


E   PRINCE    ADAM    CZARTORYSKI   A   L  EMPEREUR 


Varsovie,  14  octobre  1815. 

Le  gouvernemenl  proYisoir(3  rend  compte  à  Votre 
Majesté  Impériale  du  point  auquel  est  parvenue  l'orga- 
nisation du  l'oyaume. 

Honoré  spécialement  de  la  confiance  de  Votre  .Ma- 
jesté Impériale,  et  chargé  plus  parlicnliéronionl  de 
l'exécution  de  ses  bienfaisantes  intentions  pour  le 
royaume  de  Pologne,  je  crois  de  mon  devoir  de  lui 
rendre  un  compte  succinct  des  raisons  (\m  onl  relardé 
cette  organisation  et  qui  l'entravent  dans  ce  moment. 

1"  Le  manque  de  confiance  dans  le  gouvernement. 
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L;i  coiiliaiicc  (\ur  l;i  iialioii  place  dans  la  pci-soiiiic,  de; 
Votre  Majesté  liiiiK'rialc,  son  gouveriiciDcnt  d'ici  n'a 
])as  pu  encore  l'obtenir,  car  les  effets  ne  suivent  ])as 
vos  volonlôs.  La  présence  des  troupes  et  des  employés 
russes  donne  lieu  à  beaucoup  d'abus  et  de  vexations  ; 
elle  n'a  permis  jusqu'à  présent  aucune  illusion  de  na- 
tionalité. 

2"  La  présence  de  monseigneur  le  grand-duc,  dont 
la  conduite  est  faite  pour  ôtcr  tout  espoir  sur  le  sort 
futur  de  ce  pays  et  a  rendu  ini])ralicables  plusieurs 
réformes  et  amendements  que  le  gouvernement  dé- 
sirait, mais  qu'il  n'a  pu  oser  entreprendre. 

3°  La  pauvreté  de  tous  les  individus  qui,  ruinés,  dé- 
couragés et  dispersés,  ne  s'absentent  pas  volontiers  de 
leurs  villages  et  ne  se  décident  ciu'avec  difficulté  à 
venir  en  ville  d'où  ils  s'échappent  à  la  première  occa- 
sion. 

4°  La  pauvreté  du  gouvernement,  qui  n'ose  accorder 
des  salaires  considérables  pour  retenir  les  gens  dont  il 
aurait  besoin,  et  qui  se  voit  obligé  de  surcharger  un 
môme  individu  de  beaucoup  de  travaux  divers  ;  ce  qui 
diminue  bien  de  la  dépense,  mais  nuit  extrêmement  à 
la  promptitude  et  surtout  à  la  perfection  du  travail. 

5"  Le  partage  du  pouvoir  chargé  de  l'organisation 
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outre  cinq  personnes  munies  d'une  autorité  égale,  et 
qui  pour  la  plupart  ont  des  motifs,  des  principes  et  des 
sentiments  diflerents.  Cette  entrave  est  tellement  grave 
et  continue,  qu'elle  ne  permet  pas  du  tout  aux  choses 
d'avancer. 

G°  La  difficulté  de  pourvoir  à  tout  ce  que  demandent 
l'approvisionnement  et  les  passages  continuels  des  ar- 
mées, ainsi  que  les  nombreux  travaux  et  dépenses  né- 
cessités par  l'exécution  du  traité  de  Vienne,  en  aug- 
mentant rembarras,  ne  cessent  d'absorber  tous  les 
moments  que  le  gouvernement  désirerait  consacrer  au 
travail  de  l'organisation  du  pays.  —  Malgré  des  séances 
journalières  et  très-longues,  le  gouvernement  peut  à 
peine  suffire  aux  affaires  courantes  qui  sont  de  son  res- 
sort. Il  ne  faut  pas  oublier  que,  indépendamment  de  tant 
d'obstacles,  le  travail  de  la  réforme,  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration  sociale,  demande  beaucoup 
de  réflexions,  beaucoup  de  délibérations,  et  un  nombre 
considérable  de  travailleurs  très-assidus  et  très-ha- 
biles. —  On  ne  pouvait  commencer  cette  œuvre,  sans 
avoir  fixé  un  système  de  marche  progressive  bien 
prémédité,  et  ce  seul  travail  préparatoire  exigeait  plu- 
sieurs semaines  avant  qu'il  eût  pu  atteindre  le  degré 
de  maturité  nécessaire. 
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Kiifiii  la  n;ili(jii,  accoiitiiuM'-c  depuis  si  longU'm|)s  à 
voir  cette  partie  si  essentielle  liée  à  l'ensemble  de  Tad- 
ministralioii  eeiUrale,  et  attacbanl  un  inl('Tèt  majeur  à 
cette  liaison,  voit  avec  infiniment  de  peine  une  sépara- 
lion  de  ces  deux  parties  constitutives  de  l'État  (civile  et 
militaire),  et  prôte  facilement  l'oreille  à  toutes  les 
interprétations  malicieuses  auxquelles  un  tel  état  des 
choses  ne  fournit  que  trop  de  motifs. 
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XXX 


LE  PRINCE  ADA3I   CZARTORYSKI  A  LEMPEREUR 


Varsovie,  1815. 

Le  gouvernement  rend  compte  à  Votre  Majesté  Im- 
périale et  Royale  des  molil's  qui  l'ont  déterminé  à  ex- 
pédier le  comte  Léon  Potorki  à  Paris.  —  Nous  avons 
à  revendiquer  des  sommes  très-considérables  de  la  part 
de  la  France,  et  nous  avons  d'autant  plus  d'intérêt 
à  obtenir  des  sûretés  à  ce  sujet,  qu'entre  les  capitaux 
que  la  France  nous  doit  se  trouvent  ceux  de  Bayonnc, 
dont  nous  avons  une  part  à  payer  à  la  Prusse. 
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Le  traité  (l<!  Vienne  ;i  ojjôré,  ce  pays-ci  de  dettes. 
Ses  linances  S(jnl  dans  h;  plus  triste  état.  Le  ^^iiiver- 
iienienl  clienlie  a  réduire  les  frais  de  l'administratiuii 
civile  autant  que  possible;  mais  ses  épargnes  ne  seront 
d'aucun  résultat  si  l'ordre  et  réconomie  ne  président 
à  la  régie  de  l'armée.  Un  ministère  faisant  partie 
du  gouvernement  peut  seul  les  introduire  dans  l'ad- 
ministration militaire  ;  c'est  ce  que  j'ai  osé  soumettre 
précédemment  à  Votre  Majesté  Impériale.  —  Je  prends 
la  liberté  de  le  répéter  aujourd'hui  parce  que,  si  Votre 
Majesté  veut  que  l'armée  nationale  soit  aux  frais  du 
pays,  ce  ne  pourrait  être  en  la  laissant  sous  sa  forme 
et  sous  son  régime  actuels,  qui  sont  au  delà  de  toutes 
les  proportions  de  nos  moyens. 

Une  grande  partie  des  employés  russes,  d'après  les 
ordres  de  Votre  Majesté  Impériale,  ont  déjà  reçu  l'inti- 
timation  et  l'argent  de  voyage  pour  retourner  en  Rus- 
sie. —  Cependant  il  en  a  été  conservé  un  nombre  sufli- 
sant  pour  que  leur  traitement,  beaucoup  plus  haut  que 
celui  des  employés  du  pays,  produise  une  brèche  con- 
sidérable dans  les  revenus.  —  Quoiqu'il  ne  soit  pas 
douteux  que  plus  tard  beaucoup  d'employés  russes  ne 
puissent  trouver  place  dans  ce  pays,  cependant  pour  le 
moment  je  ne  cacherai  pas  à  Votre  Majesté  Impériale 
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et  Royale  que  tout  le  pays  attend,  avec  des  vœux  conli- 
tinuellemcnt  répétés  le  moment  où,  suivant  les  bases 
de  la  consiitution,  tous  les  employés  russes  sans  excep- 
tion quitteront  le  pays.  Ce  n'est  que  de  ce  jour  que  le 
pays  datera  sa  véritable  existence  ;  tant  qu'on  les  voit, 
on  ne  se  croit  pas  délivré  de  la  férule  qui  se  fait  tou- 
jours sentir,  quoi  que  l'on  fasse.  —  M.  de  Lanskoy  et 
M.  de  Novosilt-zof  auront,  je  suppose,  rendu  compte  à 
Votre  Majesté  Impériale  des  motifs  qui  les  ont  décidés 
à  garder  encore  des  employés  ici.  Ces  motifs  perdent 
chaque  jour  de  leur  poids,  à  mesure  que  l'Europe  tend 
à  la  tranquillité. 

Cette  matière  et  celle  du  régime  de  l'armée  me  con- 
duisent à  faire  mention  des  quartiers  où  de  grands  abus 
régnent,  au  point  que,  malgré  la  diminution  des  troupes 
et  l'absence  du  maréchal,  la  ville  est  plus  obérée  que 
jamais  et  personne  ne  peut  trouver  à  s'y  loger.  11  est 
nécessaire  que  des  ordres  précis  de  Votre  Majesté  Impé- 
riale à  monseigneur,  pour  les  règlements  du  gouver- 
nement à  l'égard  des  quartiers,  et  ceux  du  maréchal, 
soient  remis  en  vigueur  et  strictement  exécutés  j)ar 
les  militaires  russes  et  polonais. 

Les  affaires  ne  marchent  pas  ici  avec  autant  d'aclivité 
qu'il  serait  à  désirer.  Je  ne  veux  pas  inqiorluner  au 
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Joiinriiiii  Votre  .Majesté  Impôrialo  par  rcxposilion  dos 

causes  ;uiX(|iK'll(^s  il  faut  Fntlrihiier. 

Plusieurs  sont  déjà  connue^  de  Votre  Majesté  Impériale 
et  je  no  man(iuorai  pas  de  lui  soiimedrc  |(s  autres; 
car  je  crains  que,  lors  de  vulrc  séjour,  surtout  s'il  est 
très-court  selon  les  circonstances,  le  travail  ne  soit 
pas  aussi  avancé  qu'il  l'aurait  fallu  pour  que  votre 
présence  fût  la  véritable  époque  du  bonheur  du 
pays. 

Les  commissaires  pour  la  fixation  du  tarif  envoyés 
par  M.  de  Gouriefsont  arrivés.  —  Le  projet  d'instruc- 
tions qu'il  leur  a  donné  a  déjà  été  mis  sous  les  yeux  de 
Votre  Majesté  Impériale  et  Royale.  —  Nous  sommes 
occupés  à  dresser  les  instructions  des  commissaires 
polonais  pour  les  présenter  de  suite  à  la  confirmation  de 
Votre  Majesté.  —  Les  principes  arrêtés  dans  le  traité  de 
Vienne  relativement  au  commerce,  pour  tous  les  pays 
polonais,  n'étant  pas  ceux  adoptés  pour  l'intérieur  de 
la  Russie ,  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale  no  trou- 
vera-t-ollo  pas  cette  circonstance  favorable  pour  établir 
une  ligne  de  douanes  ou  de  contrôle  sur  la  lisière  que 
votre  volonté  suprême  voudra  un  jour  assigner  pour 
frontière  entre  la  Russie  et  la  Pologne? 

Dans  tous  les  cas,  les  stipulations  commerciales  du 
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traité  de  Vienne  ne  pourront  guère  s'exécuter  autre- 
ment ;  et  une  manière  de  contrôle  pour  l'entrée  et  la 
sortie  des  marchandises,  et  peut-être  pour  la  police,  sera 
nécessaire  pour  les  confins  de  la  Russie  proprement 
dite. 
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XWi 


LE  PRINCE  ADAM  CZAnTORYSKI   A  L  EMPEREUR 


Varsovie,  ISlîi. 

Ce  que  l'on  craignait  lo  plus  est  arrivé.  Depuis  ma 
dernière  lettre,  de  nouveaux  événements  se  sont  pas- 
sés. Monseigneur  a  surpris  des  soldats  polonais  qui 
volaient  des  pommes  de  terre  dans  un  jardin.  —  Il  les 
a  fait  prendre,  et  leur  a  fait  donner  des  coups  de  bâton 
par  des  soldats  russes,  qui  ont  été  appelés  pour  cette 
exécution.  Le  même  jour,  à  la  parade,  le  général  Korna- 
tovski  et  le  colonel  du  régiment  ont  été  l'objet  des 
plus  sanglants  et  des  plus  humiliants  reproches.  Ces 
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oiïiciers  se  sont  annoncés  malades.  L'armée  est  toujours 
dans  l'espoir  du  rappel  du  grand-duc.  C'est  dans  cet 
espoir  et  dans  la  crainte  que  Votre  Majesté  ne  se  mé- 
prenne sur  leurs  motifs  qu'ils  restent  encore  au  service. 

J'ai  eu  depuis  peu  la  certitude  qu'il  s'était  formé  à 
Pétersbourg  une  espèce  d'association  composée  pour  la 
plupart  de  militaires,  dont  le  principal  but  était  de 
contre-carrer  les  intentions  bienfaisantes  de  Votre  Ma- 
jesté Impériale  et  Royale  à  l'égard  de  la  Pologne.  — 
Cette  association  a  envoyé  ici  des  personnes,  et  il 
parait,  que  monseigneur  a  été  influencé  dans  le  plan 
de  conduite  qu'il  a  tenu  et  qu'il  tient  encore,  et  que 
c'est  surtout  dans  l'idée  de  se  rendre  populaire. 

Cette  association  avait  déjà  préparé  une  remontrance 
qui  devait  être  envoyée  à  Votre  Majesté  Impériale  sur 
la  Pologne.  —  La  guerre  qui  est  survenue  et  qui  occupa 
ces  factieux,  et  les  conseils  de  quelques  gens  sages  ont 
empêché  l'exécution  de  ce  projet. 
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LE  PRINCE   ADAM   CZARTORVSKl    A   L   EMI'EREIR 


Varsovio,  i612H  janvk'r  1816. 

Siro, 

Supposant  que,  par  les  offices  du  général  Zajaczek  et 
de  M.  de  Novosiltzof,  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale 
est  informée  de  tout  ce  qui  est  digne  de  son  attention 
dans  le  pays,  je  n'ai  pas  voulu  l'importuner  de  mes 
lettres.  Mon  intention  était  cependant,  à  la  première 
occasion,  de  rendre  au  gouvernement  actuel  un  témoi- 
gnage qui,  de  ma  part,  aurait  peut-être  été  agréable  à 
Votre  Majesté. 
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Je  désirais  vous  rapporlcr,  siro,  que  lo  général 
Zajaczek  avait  commencé  son  administration  d'une 
manière  qui  promettait  pour  l'avenir;  que  les  senti- 
ments qu'il  manifestait,  les  opinions  qu'il  énonçait 
étaient  sages  et  honorables,  et  que,  malgré  des  craintes 
et  des  préventions  assez  générales,  les  résultats  prou- 
veraient bienl(')t  que  Votre  Majesté  avait  eu  raison  dans 
ce  choix.  Une  conclusion  semblable  serait  encore  à 
faire,  si  les  choses  suivaient  ici  leur  marche  prévue  et 
naturelle.  Malheureusement,  l'objet  de  ma  lettre  d'au- 
jourd'hui s'éloigne  autant  de  mes  vœux  que  de  ma  pre- 
mière attente. 

Trois  atteintes  sont  au  moment  d'être  portées  à  la 
charte  constitutionnelle.  —  La  première  est  l'arrange- 
ment proposé  par  les  commissaires  russes,  pour  les 
douanes  entre  l'empire  et  le  royaume.  In  rapport  offi- 
ciel vous  sera  transmis,  sire,  sur  cette  matière. 

La  seconde  atteinte  est  déjà  entre  vos  mains.  C'est  le 
projet  d'organisation  de  la  commission  de  la  guerre, 
(pii  vous  a  été  envoyé  directement  de  la  part  de  Son 
Altesse  Impériale,  sans  qu'il  ait  été  porté  au,  conseil 
d'Ltat,  et  sans  qu'il  ait  passé  par  aucune  des  discus- 
sions prescrites  par  la  charte.  Ce  projet  conçu  isolé- 
mcjit  ne  peut  mamiuer  de  pécher  par  des  omissions  et 
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parties  arlicl(S  (|ui  ne  seront  pas  d'accord  avec  les 
autres  parties  du  gouvernement.  Que  votre  volonté, 
sire,  remette  les  choses  en  r6glo,  en  renvoyant,  comme, 
(le  droit,  ce  projet  au  conseil  d'Etal  ponr  (iiiil  revienne 
à  votre  décision  après  avoir  sii])i  l'examen  ordonné.  — 
Un  seul  acte  de  la  part  de  Votre  Majesté  apprendra  à 
qui  en  doute,  qu'elle  a  donné  la  constilulion  pour  (ju'on 
s'y  conforme, 

La  troisième  atteinte  regarde  aussi  le  ministre  de  la 
guerre.  Une  note  séparée  traite  en  détail  ce  sujet,  et 
propose  un  mode  qui  concilie  le  commandement  en 
chef  de  monseigneur  le  grand-duc,  avec  ce  qu'exige  le 
statut  constitutionnel.  —  La  ligne  de  démarcation  pro- 
posée s'introduirait  ici  avec  d'autant  plus  de  facilité, 
que  les  personnes  qui  remplissent  aujourd'hui  les 
places  de  lieutenant  et  de  ministre  de  la  guerre,  non- 
seulement  s'entendront  en  tout  point  avec  monseigneur, 
mais  s'appliqueront  même,  à  coup  sûr,  à  venir  autant 
que  possible  au-devant  de  ses  désirs. 

Votre  Majesté  Impériale  est  seule  capable  de  sou- 
tenir son  œuvre;  elle  s'écroulerait  avant  d'avoir  été 
terminée  si  dès  sa  naissance  vous  l'abandonniez,  sire, 
a  des  déviations  aussi  frappantes  et  essentielles.  Quelle 
apparence  aurait  une  constitution  donnée  avec  tant  de 
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solennité,  et  enfreinte  dans  des  points  capitaux  un 
moment  après?  Pourvu  que  nous  obtenions  ce  genre 
d'appui ,  que  nous  sommes  en  droit  d'implorer  de 
Votre  Majesté  Impériale  et  Royale,  tout  ira  bien  dans 
ce  pays.  J'ai  observé  avec  joie  que  nous  en  étions 
déjà  au  point  désiré,  ou  ce  sont  les  choses  et  non  les 
hommes  qui  l'emportent  et  qui  occupent  principale- 
ment. Nos  institutions,  quoique  encore  sans  consi- 
stance et  dans  le  chaos  d'une  création  générale,  suffi- 
sent pour  faire  avancer,  dès  à  présent,  la  machine. 
Depuis  l'établissement  du  gouvernement  constitution- 
nel, la  plus  parfaite  harmonie  règne  entre  tous  ses 
membres.  Chacun  ne  pense  qu'à  mériter  la  confiance 
que  vous  avez  placée  en  lui.  Un  même  esprit  les 
anime  tous,  cet  esprit  est  tel  que  Votre  Majesté  peut  le 
désirer,  sage,  zélé,  persévérant.  M.  le  lieutenant  en  est 
également  pénétré;  mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher, 
sire,  que  ses  bonnes  dispositions  se  trouvent  paraly- 
sées, d'une  manière  qui  me  paraît  effrayante,  si  Votre 
Majesté  n'y  porte  un  prompt  remède. 

Depuis  quelque  temps,  le  conseil  d'administration 
s'est  convaincu  que  le  général  Zajaczek,  avec  un  avis 
éclairé  et  honorable  sur  toute  chose,  n'en  est  pas  moins 
sans  opinion,  sans  volonté,  et  pour  ainsi  dire  sans  pro- 
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|iro  conscience  «les  qu'il  s'ayil  de  iiKjnseigneur  Ir-  grand- 
duc.  S(ji(  (juc,  croyaFil  cire  son  œuvre  et  sa  crcalurc,  il 
cil  conclue  (jue  sa  l'cconnaissance  ne  doit  pas  avoir  de 
bornes,  (jii  (pi'il  s"iiiiaL'iiie  (|iie  (oiites  les  volontés  de 
monseigneur,  qiielles  (luVIics  soient,  sont  loujoiirs  cel- 
les de  Votre  iMajeslé  ,  il  est  c(;rtain  que  le  général 
Zajaczek,  si  on  le  laisse  aller,  poussera  jusqu'à  la  ser- 
vilité sa  soumission  aux  ordres  et  aux  idées  de  Son 
Altesse  Impériale. 

Le  bien  du  pays  et  du  service  ne  seront  pas  des 
niolifs  sullisants  pour  l'induire  à  la  moindre  oppo- 
sition ;  il  est  prêt  à  enfreindre  tous  les  jours  la  constitu- 
tion ,  dès  que  monseigneur  le  voudra  ainsi  ;  ce  sunt 
les  sciitinicnls  que  le  général  a  fini  par  énoncer  hau- 
leineut  au  conseil,  et  qu'il  se  complaît  depuis  lors  à 
répéter  avec  afiectation  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve 
l'occasion;  il  se  garde  même,  dans  des  questions  où 
le  grand-duc  est  mêlé,  d'avoir  recours  à  l'interven- 
tion de  M.  de  Novosiltzof.  L'ne  soumission  portée  à  cet 
excès] dans  le  premier  magistrat,  dans  le  lieutenant 
de  Votre  Majesté,  détruirait  tout  germe  de  vertu, 
tonte  idée  de  justice,  toute  possibilité  du  bien,  et  chan- 
geiait  votre  constitution  en  une  pénible  et  inutile 
comédie. 
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Le  lieutenant  n'a  pas  saisi  les  devoirs  do  sa  cliarge, 
il  n'a  pas  compris  vos  intentions,  sire.  Uien  n'est  plus 
urgent,  rien  n'est  plus  facile  que  de  les  lui  faire  en- 
tendre clairement.  —  Qu'il  sache  que,  vous-même,  vous 
voulez  respecter  et  faire  respecter  votre  ouvrage  ;  que 
remplir,  à  cet  égard,  vos  intentions  est  son  premier 
devoir,  que  ce  qu'il  doit  an  souverain,  au  pays,  à  son 
serment,  peut  très-hien  se  combiner  avec  ses  obliga- 
tions envers  monseigneur  le  grand-duc,  mais  ne  saurait 
jamais  y  être  subordonné.  —  Quelques  mots,  même 
indirects,  suffiront. 

Le  général  Zajaczek,  rappelé  à  l'ordre  et  éclairé  sur 
vos  véritables  volontés,  les  remplira  parfaitement.  Cela 
posé  et  assuré,  j'ai  la  conviction  que  ce  général  est 
fort  à  sa  place,  qu'il  y  sera  utile,  et  que,  sous  tous  les 
rapports,  il  convient  de  l'y  garder. 

D'un  autre  côté,  cette  condition  est  si  essentielle,  ([ue, 
dans  le  cas  où  Votre  Majesté  Impériale  ne  penserait 
pas  à  redresser  au  plus  tôt  les  idées  de  son  lieutenant, 
je  considérerais  la  chose  publique  comme  périclitante, 
pour  ne  pas  dire  perdue. 

Votre  Majesté  peut  m'en  croin»  :  inspiré  ]mr  elle,  j'ai 
constanmient  prêché  confianctî  et  es[){)ir;  jamais  je  ne 
cesserai  de  le  faire  tant  que  j'en  aurai  les  moyens.  Ce- 
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pendant  aujoiiid'liui,  où  co  (|iu!  nous  csix'Tifjns  est 
obtenu,  où  il  ne  s'agit  I  il  IIS  iiiic  de  l(;consoner  intact, 
si,  absorbô  par  d'autres  soins,  vous  ne  daigniez  pas, 
surtout  au  début,  nous  accorder  un  appui,  unf  protec- 
tion non  interrompue,  si  l'on  coninieuçaiL  une  fois  a 
douter  de  la  sainteté,  de  la  réalité  du  régime  constitu- 
tioHjii'l,  l'accablement  du  désespoir  deviendrait  gé- 
néral et  irrésistible. 

Notre  uiiiiiue  espérance  est  dans  votre  volonté,  sire, 
de  rendre  ce  pays  solidement  heureux,  non-seulement 
I)endant  un  long  règne,  mais  aussi  pour  Favcnir. 

Que  cette  volonté  soit  inébranlable  et  nous  sommes 
sauvés  ;  autrement,  nous  n'échapperons  pas  au  sort  qui 
nous  poursuit  encore.  —  Vous  êtes,  sire,  notre  destinée; 
il  est  clair  que  nos  seules  ressources,  nos  seules  espé- 
rances sont  renfermées  dans  Votre  Majesté,  et  qu'elle 
seule  peut  donner  une  solidité  durable  aux  institutions 
qu'elle  a  créés. 

J'ai  dit,  sans  réserve,  l'exacte  vérité;  permettez,  sire, 
(lu'en  finissant  cette  lettre,  je  vous  soumette  encore  une 
lois  la  nécessité  absolue  et  pressante  : 

1"  Tout  en  laissant  beaucoup  de  latitude  à  Son  Altesse 
Impériale,  de  préciser  cependant  ses  pouvoirs  et  de  les 
circonscrire  d'accord  avec  la  charte  constitutionnelle  ; 
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2"  De  faire  parvenir  au  lieutenant  des  dispositions 
qui  le  replacent  sur  la  ligne  de  ses  devoirs  ; 

3"  Par  vos  propres  décisions,  de  donner  rcxemplo 
d'un  respect  scrupuleux  pour  les  lois  et  pour  les  insti- 
tutions qui  émanent  de  Votre  Majesté  ; 

4°  Dans  le  cas  où  vous  auriez,  sire,  des  doutes  sur 
cet  objet,  de  suspendre  toute  résolution,  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  M.  de  Sobolevski,  qui  va  se  mettre  en  route 
incessamment. 

Ma  lettre  est  portée  à  Pétersbourg  par  le  gentilhomme 
de  la  chambre  Matuszevicz,  qui  est  placé  au  secrétariat 
d'Élat,  et  que  M,  de  Sobolevski  dépêche  en  avant  avec 
M.  Tymovski,  autre  gentilhomme  de  la  chambre  de 
Votre  Majesté  et  second  employé  au  même  bureau. 

Je  suis,  etc. 
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LE   PRINCE  ADAM   CZAllTOllïSKl   A   l'EMPERELR 


Varsovie,  6  février  181G. 

Siro, 

A[)r('S  avoir  écrit,  il  y  a  pou  de  temps,  à  Votre  .Majesté 
Impériale  et  Royale,  uik^  lettre  déjà  trop  longue,  je  me 
garderai  do  retomber  dans  le  même  inconvénient, 
d'autant  plus  que  le  départ  de  M.  de  Sobolevski  en 
fait  cesser  le  motif.  Je  me  bornerai,  sire,  à  vous  pré- 
senter quelques  résultats  de  mes  observations. 

En  premier  lieu,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
encore  une  fois  l'indispensable  nécessité  de  s'en  tenir 
saintement  à  la  constitution,  et  de  donner  à  ce  sujet 
des  instructions  très-précises  au  lieutenant. 
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Ces  deux  remarques  les  comprennent  tontes.  Que  les 
habitants  du  royaume  se  sentent  et  se  voient  Polonais; 
qu'ils  se  gouvernent  chez  eux  ;  qu'on  les  laisse  libre- 
ment et  paisiblement  travailler  à  Tamélioration  de  leur 
état  intérieur  :  à  ces  conditions,  ils  seront  heureux  et 
contents.  Le  gouvernement  vous  est  dévoué,  sire,  la 
nation  vous  aime,  mais  il  ^*ous  faut  davantage;  à  ces 
conditions,  elle  s'attachera  par  des  sentiments  inviola- 
bles à  son  union  avec  la  Russie,  pourvu  que  ce  lien  soit 
de  nation  à  nation,  pourvu  que  le  fait  et  l'illusion 
d'une  Pologne  véritable  et  constitutionnelle  lui  soient 
conservées. 

Cet  amour  passionné  d'une  nationalité  distincte  est 
la  seule  source  de  jalousie,  de  lutte,  d'empiétement 
qui  puisse  exister  entre  les  deux  peuples.  L'offensive 
sur  ce  point  de  la  part  des  Russes,  la  défensive  de  la 
part  des  Polonais,  produiront  encore  des  tiraillements, 
de  l'amertume,  des  craintes  et  des  sou^Dcons  chiméri- 
ques, des  malentendus  fâcheux  que  la  sagesse  seule  de 
Votre  Majesté  Impériale  et  Royale  peut  calmer  et  faire 
disparaître, 

M.  de  Novosiltzof  désire;  vivement  se  rendre  à  Péters- 
bourg;  il  est  désœuvré  ici,  et  là-bas  il  sent([u'il  pour- 
rait vous  être  bien  plus  utile.  IJe  plus,  il  se  trouve  sans 
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cippoinUîiiHMils  el  (thli^V'  (l<;  vivre  (1(!  ses  propres  res- 
sources. 

Quand  je  lue  rap[)elle  les  conversalioiis  (|U('  j"ai  eu  le 
l)onlieur  d'avoir  avec  Votre  Majesté  Inipôriale  el  iloyale, 
les  paroles  admirables  que  je  lui  ai  entendu  dire,  celles 
qu'elle  a  adressées  ici  à  ses  ministres,  je  me  sens  jilciii 
d'espoir.  Mais  j'avoue  qu'involontairement  la  crainte 
prend  souvent  le  dessus.  Comme  des  individus,  il  y  a 
des  nations  malheureuses.  Nous  avons  beau  posséder, 
dans  Votre  Majesté,  le  meilleur  des  souverains,  vous 
êtes  éloigné,  sire;  des  soins  importants  vous  occupent. 
Comment  se  flatter  que  les  principes,  le  caractère,  les 
habitudes  de  monseigneur  le  grand-duc  puissent  jamais 
changer  au  point  de  le  rendre  favorable  à  notre  bien- 
ôtre  présent  et  futur?  L'influence  prépondérante,  di- 
recte et  continuelle  qu'il  a  déjà  eue,  et  qu'il  va  doré- 
navant exercer  bien  davantage  sur  les  destinées  du 
pays,  me  fait  appréhender  que  le  guignon  qui  depuis 
plusieurs  siècles  poursuit  ma  malheureuse  patrie,  ne 
soit  pas  encore  épuisé. 

Mes  craintes  sont  peut-être  exagérées,  je  les  exprime 
telles  que  je  les  éprouve. 

Je  suis,  etc. 
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LE    PRINCE   ADAM    CZAHTOUYSKI  A   L   EMPEREUR 


(Je  24  mars  Ci  avril)  1810. 

Sire, 

M.  de  Novosiltzof  écrit  aujourd'hui  à  Votre  Ma- 
jesté Impériale  en  se  référant  à  ma  lettre  expédiée  le 
17  (29)  juillet,  et  dont  je  joindrais  ici  un  duplicat  si  je 
n'étais  sûr  qu'elle  vous  est  déjà  parvenue  M.  de  Novo- 
siltzof confirme  ce  que  j'ai  dit,  et  son  témoignage  peut 
avoir  plus  de  poids  que  le  mien. 

Si  Votre  Majesté  Impériale  avait  encore  des  doutes 
sur  les  faits  que  nous  citons,  et  si  elle  ne  voulait  pas, 
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poiii-iivisriMii  mal,  r[ii|il()yci-  le  rcmcih;  lo  j)lus  simple, 
clli;  Ile  |)(iiiiia  mieux  s'assurer  du  vérituhlo  état  d(,'S 
clujscs  ([uVii  faisant  venir  .M.  do  Novosill/.ol'  hii-mèmti 
au  f|iiarli('i'  général. 

Cliacine  jour,  (pielipH;  nouvollo  scéno  répand  ici  l'el'- 
froi  et  la  tristesse.  Avant  hier,  inonsoi^'-neur  a  l'ail  enle- 
ver dans  sa  maison  un  bourgeois  accusé  (ra\nir  (Iminé 
asile  à  un  garçon  (pii  avait  volé  le  général  Kurnia. 
Le  grand-duc,  sans  autre  forme  de  procès,  a  fait  donner, 
dans  son  palais,  cinq  cents  coups  de  bâton  fi  cet  homme 
et  lui  a  fait  raser  la  tête  et  les  sourcils. 

Je  me  croirais  coupable  si  je  cachais  à  Votre  Majesté 
Impériale  des  faits  pareils,  qui  détruisent  toute  sûreté 
publique  et  qui  rendent  nuls  tous  vos  bienfaits. 

D'ailleurs,  que  ce  soient  les  résultats  immédiats,  ou 
bien  des  suites  plus  éloignées,  (pii  iiilUi(>nt  sur  la  con- 
duite demons(Mgneur,  il  est  évident  qu'il  pense  et  agit 
dans  un  sens  entit'remenl  opposé  à  celui  de  Votre  Ma- 
jesté Impériale.  Ce  peut  être  une  mode  du  moment, 
mais  elle  est  soutenue  par  des  gens  qui  ont  l'oreille  de 
Son  Altesse  Impériale  et  qui  lui  persuadent  qu'il  s'unit 
parla  à  l'opinion  des  vrais  et  vieux  Russes.  Qui  sait  si 
une  correspondance  avec  Pétcrsbourg  n'attise  pas  ces 
mém(3  sentiments? 
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Croyez,  sire,  qu'un  serviteur  dévoué  ne  peut  vous 
donner  de  meilleur  conseil  que  celui  de  retirer  d'ici  le 
grand-duc.  Il  ne  pourra  s'en  plaindre,  puisqu'il  ne  cesse 
de  répéter  hautement  que  c'est  son  seul  désir.  Ce  sera 
l'aire  renaître  le  pays,  y  rendre  l'ordre  et  les  lois  possi- 
bles; ce  sera  détruire  un  foyer  extraordinaire  de  cri- 
tique et  d'opposition. 

J'ignore  si  ma  hardiesse  ne  sera  pas  condamnée  j)ar 
Votre  Majesté  Impériale.  —  Si  je  m'expose  en  dévoilant 
ce  que  je  vois,  que  mes  motifs  me  fassent  trouver  grâce, 
et,  pour  le  reste,  que  votre  sagesse  tranche  le  nœud. 

M.  de  Beningsen  dit  qu'il  ne  trouve  pas  d'inconvé- 
nient à  réunir  les  troupes  russes  et  polonaises  sur  le 
Dniester,  et  il  parait  même  désirer  les  réunir  sous  son 
commandement. 

Je  suis,  etc. 
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LE   PRINCE   ADAM    CZ A  IITOR  VSK  1    A    l'EMPEREUR 


Cl<  17  avril  1816. 

Sire, 

Depuis  quelque  temps,  les  suicides  sont  devenus  trôs- 
fréquents  parmi  les  militaires  polonais.  La  lettre  ci- 
jointe  en  traduction  et  copie,  dont  l'original  se  trouve 
entre  les  mains  do  monseigneur  le  grand-duc,  peut 
faire  juger  à  quelle  cause  principale  il  faut  attribuer 
ce  triste  résultat,  et  quel  est  l'aspect  qu'il  prend  aux 
yeux  du  public.  —  M.  Wilczek,  aide  de  camp  du  gé- 
néral Krasinski,  qui  a  écrit  la  lettre  au  moment  de  se 
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tuer,  était  un  jeune  homme  généralement  aimé  et  un 
militaire  très-distingué. 

On  cite  aussi  une  lettre  écrite  dans  le  môme  esprit 
par  M.  Biesiekierski,  autre  olficier  du  nombre  de  ceux 
qui  se  sont  ôtô  la  vie.  —  Cet  exemple  a  été  suivi  par 
un  sous-officier,  et  l'on  n'a  pas  manqué  de  dire  qu'il 
s'était  tué  pour  ne  pas  survivre  à  la  honte  des  puni- 
tions et  des  traitements  flétrissants  infligés  à  la  troupe. 

Votre  Majesté  Impériale  trouvera  peut-être  ce  mou- 
vement condamnable,  mais  elle  y  reconnaîtra  le  bon 
principe  dont  il  part. 

Puissent  ces  tristes  événements  produire  l'impression 
désirée  sur  Son  Altesse  Impériale  et  attirer  pour  un 
moment  votre  attention,  sire. 

L'armée  a  un  besoin  urgent  d'un  règlement  flxe  et 
d'un  code  de  lois;  son  régime  actuel  est  dénué  de 
toute  espèce  de  règle.  Ce  n'est  pas  la  sévérité  qui  est 
de  trop,  mais  l'arbitraire  et  les  humiliations. 

Mille  fois  déjà  j'ai  redouté,  pour  monseigneur,  quel- 
que scène  ou  catastrophe  dont  il  y  aurait  de  la  diffi- 
culté à  le  garantir,  puisqu'elle  ne  peut  venir  que 
de  la  frénésie  d'un  homme  au  désespoir.  Je  suis  bi(>n 
aise  d'avoir  osé  confier  mou  inquiétude,  toute  vague 
qu'elle  est,  à  Votre  Majesté  ;  c'est  un  poids  de  moins 
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sur    iiinn  ((nii-;    clii'   m   jnijcra    (Tiiprrs   sa    sd^-IT'SSO. 

lui  jj(''iicr;il,  il  iTiîiK.'  ici,  ilcjxii.-;  i|m'|(iii(,'  lciii|)S,  ikjii 
pas  une  aHitiili"!!,  mais  un  .i^raiid  ahallcmcnl.  (Tc-l  uiio 
iiialadio  luoialf  livs-coiilagieuse  à  laquelle  les  hon- 
nêtes gens  sont  siirloiit  sujets.  Ils  craignent  que  notre 
gouvernenieiil,  toujours  rudoyé  ici,  toujours  menacé 
d'être  calomnié  à  IN'tersbourg,  gêné  dans  sa  liberté 
de  discussion  et  d'action,  avec  Lien  i)ou  de  moyens 
pour  faire  le  bien  et  encore  moins  pour  le  soutenir, 
ne  perde  son  ressort  et  son  crédit,  et  l'estime  de  soi- 
même. 

Je  sais  bien  que  Votre  Majesté  Impériale  ne  le  veut 
pas  ainsi  ;  mais,  nonobstant  sa  volonté  qui  ivAi  de  trop 
loin,  les  choses  paraissent  ne  pas  prendre  une  tournure 
favorable  au  pays. 

Tout  le  monde,  sûrement,  s'empresse  d'annoncer  à 
"Votre  Majesté  Impériale  le  bien;  j'ai  pensé  qu'il  ne 
fallait  pas  lui  cacher  le  mal,  et  que  c'était  la  seule  ma- 
nière dont  je  pouvais  encore  être  de  quelque  utilité  à 
la  chose  publique.  Ce  triste  emploi  est  fort  pénible 
et  fastidieux;  j'ignore  si  Votre  Majesté  Impériale  n'en 
est  pasoflensée  et  s'il  m'est  encore  permis  de  lui  dire 
ainsi  toute  ma  pensée. 

C'est  ce  qui  me  fait  attendre  avec  d'autant  plus  d'iin- 
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patience  le  moment  où,  grâce  à  vos  bontés,  sire,  je 
pourrai  aller  respirer  l'air  de  la  campagne,  et  n'être 
plus  dans  le  cas  d'importuner  Votre  Majesté  par  des  ré- 
flexions sur  des  objets  que  je  vois  peut-être  trop  en 
noir. 

Lettre  de  M.  Wilczek,  aide  de  camp  du  général 
Krasinskl,  à  sa  sœur. 

Ma  chère  sœur, 

Les  spleens  que  vous  m'avez  si  souvent  reprochés 
vont  se  terminer.  —  Voici  leur  dernier  efTet.  —  Malgré 
l'amour  de  ma  patrie  et  mon  dévouement  pour  ellc^  un 
sort  contraire  ne  m'a  pas  permis  de  périr  de  la  mort  de 
mes  frères,  dont  la  gloire  s'est  répandue  sur  nous.  — 
Ma  situation  présente  m'a  été  toute  tranquillité.  Je  vois 
mes  frères  d'armes  et  mes  concitoyens  avilis,  la  gloire 
de  nos  pères  foulée  aux  pieds,  les  lois  du  meilleur  des 
souverains  violées  journellement.  En  un  mot,  }c  laisse 
mon  pauvre  pays  exposé  sans  ressources  et  livré  au 
caprice  d'un  seul  homme. 

Que  de  fois  j'ai  manqué  de  devenir  assassin!  —  Quel 
coup  c'ciit  été  pour  vous,  ma  chère  sœur!  —  Oui,  je 
voulais  me  dévouer  i)oiir  nous  délivrer  de  ces  chaînes 

19 
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lionlciiscs  cujiliu  lu  voluiitc  du  iiicilhmr  des  :3uuvu- 
raijis. 

Cependant,  considérant  que  les  effets  ne  répondiiiicul 
pas,  |»t'ul-(Hre,  à  mon  espoir,  je  préfère  m'arraclier  une 
existence  qui  poLurail  devenir  l'uneste  à  mon  pays; 
mon  seul  vœu  était  de  me  dévouer  à  son  bonheur.  — 
Je  sais  que  mon  action  me  fera  accuser  de  faiblesse 
d'âme.  Je  l'aurais  commise  dès  son  arrivée  ici,  si  notre 
sainte  religion  et  mon  attachement  pour  vous  ne  m'eus- 
sent retenu.  —  Maintenant,  après  m'étre  convaincu  que 
je  ne  puis  [)lus  être  utile  à  ma  patrie,  je  suis  convenu, 
avec  plusieurs  de  mes  amis,  de  quitter  cette  terre. 

Je  la  quitte  avec  mépris,  et  vous,  ma  chère  sœur,  et 
vous,  mes  parents,  avec  regret. 

W... 

Remettez  le  sabre  qu'on  trouvera  à  votre  lils  ;  qu'il  le 
porte  comme  moi,  pour  sa  patrie  et  j)Our  ses  amis. 
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XXXVI 


LE   PRINCE  ADAM   CZARTORYSKI  A   L  EMPEREUR 


Varsovie,  ce  l/l^î  mai  1816. 

Sire, 

Avant  de  quitter  Varsovie,  en  vertu  du  congé  que 
Votre  Majesté  Impériale  et  Royale  a  daigne  m'accorder, 
et  pour  lequel  je  dépose  à  ses  pieds  mes  vifs  remer- 
cîments,  je  pense  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous 
transmettre  quelques  détails,  sur  ce  qui  se  passe  ici. 

Je  ne  doute  pas  que  les  débats  qui  ont  eu  lieu  de- 
puis quelque  temps  dans  le  sein  du  gouvernement 
n'aient  été  représentés  à  Votre  Majesté  comme  très- 
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l!irl)iil(«nts,  rormiic  niic  |)nMivf'  do  nolr(3  esprit  itiqiiiol, 
vl  des  i)ai-li.s  qui  ivj:nenl  parmi  nous. 

Lorsque  le  conseil  délibère,  cliacim  ônonce  son  avis 
avec  zèle  et  le  soutient  selon  sa  conscience;  dans  une 
assemblée  de  près  de  vingt  personnes,  commi^nt  pré- 
tendre qu  il  n'y  ait  jamais  de  différence  d'opinion?  Il 
en  faut  pour  qu'une  discussion  soit  possible;  sans  dis- 
cussion, quelle  serait  l'utilité  d'un  conseil? 

C'est  ce  que  le  lieutenant  n'a  pas  su  comprendre, 
tandis  qu'ayant  le  pouvoir  de  décider  ou  de  s'en  rap- 
porter à  vos  décisions  suprêmes,  il  devait  respecter  la 
liberté  des  suffrages  et  chercher  à  s'éclairer-  par  la  dis- 
cussion. 

Le  fait  est  que  M.  le  général  Zajaczek  a,  sur  des 
points  essentiels  de  législation  et  d'administration,  des 
principes  ou  des  préventions  tout  à  fait  contraires  à 
ceux  du  reste  des  personnes  placées  dans  le  gouverne- 
ment; qu'ayant  passé  sa  vie  hors  du  pays  et  dans  le 
service  militaire,  il  entend  peu  les  matières  législatives 
et  organiques;  que,  par  conséquent,  il  lui  est  arrivé 
souvent  de  rester  seul  de  son  avis.  Il  attribue  ce  ré- 
sultat à  un  esprit  de  parti  et  à  une  prétendue  inimitié 
contre  lui,  qui  n'existent  pas.  —  Malheureusement, 
monseigneur  le  grand-duc  a  partagé  cette  opinion. 
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Au  commencement,  l'on  avait  tout  lieu  d'espérer  que 
l'union  et  la  confiance  s'établiraient  entre  le  lieutenant 
et  les  membres  du  gouvernement;  rien  ne  paraissait 
plus  naturel;  cependant  au  moment  où  j'écris  l'état 
des  choses  sous  ce  rapport  ne  s'est  pas  amélioré.  — 
M.  le  lieutenant  semble  s'être  laissé  influencer  par  de 
mauvais  conseils;  offensé  d'une  opposition  très-inno- 
cente qu'il  s'est  attirée,  il  s'est  placé  dans  une  position 
de  froideur,  de  méfiance,  et  d'humeur  vis-à-vis  des 
autres  membres  du  gouvernement.  Rien  ne  le  satisfait; 
il  trouve  que  tout  va  mal,  et  avec  lenteur  ;  chaque  pro- 
position lui  inspire  des  soupçons;  il  va  porter  ses 
plaintes  à  Son  Altesse  Impériale,  qui  déjà  n'est  que  trop 
mal  disposée  contre  les  civils;  il  cherche  à  s'appuyer 
de  Novosiltzof.  —  Tout  cela,  ensemble,  produit  de 
petites  dénonciations  et  des  tracasseries  très-nuisibles 
aux  affaires,  mais  surtout  pénibles  à  l'excès  pour  ceux 
qui  ont  le  malheur  d'être  les  patients. 

Un  certain  degré  d'harmonie  dans  les  principes  et 
dans  la  tendance  des  membres  de  l'administration,  est 
très  à  désirer;  deux  moyens  me  semblent  pouvoir  y 
conduire.  —  Le  premier  est  que  Votre  Majesté  écrive 
de  sa  main  au  lieutenant  pour  lui  témoigner  qu'elle 
est  satisfaite  de  ses  ministres;  et  qu'elle  lui  fasse  sentir 
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([lie,  dans  hs  iiialii'rcs,  qui  ne  lui  soiil  pas  raiiiili(''r(  s,  il 
doit  s'en  i'a|i|iiiil(r  davantage  à  loiir  avis  et  à  celui 
du  conseil.  A  df-laul  de  ce  moyen,  le  second  est  de 
changer  ceux  des  minisUcs  dont  Votre  Majesté  ne  serait 
pas  sulfisammcnt  satisfaite;,  et  (Vcn  nommer  ((iii  i)iiis- 
sent  convenir  au  licnlenanl. 

L'organisalion  des  commissions  du  gouvernement  a 
mal  à  propos  arrêté  les  travaux  du  conseil  d'État,  ([ui 
seraient  beaucoup  plus  avancés  si,  dans  cette  matière, 
Ton  s'était  teim  au  sens  et  à  l'esprit  de  la  charte.  — 
De  quelque  manière  qu'il  plaise  à  Votre  Majesté  d'en 
décider,  je  ne  prévois  plus  de  difficulté  pareille  dans 
les  travaux  du  gouvernement,  qui,  dorénavant,  mar- 
cheront couramment.  Je  supplie  Votre  Majesté  Impé- 
riale de  se  faire  présenter  l'opinion  que  j'ai  donnée  sur 
la  question  de  la  collégialité  dans  les  ministères;  peut- 
être  y  trouverez-vous,  sire,  quelques  réflexions  qui  con- 
tribueront h  fixer  votre  opinion  à  ce  sujet. 

Au  surplus,  les  affaires,  dans  le  fonds,  sont  loin  d'aller 
mal;  beaucoup  d'excellentes  choses  ont  été  faites, 
beaucoup  d'autres  sont  entamées.  —  Dans  les  mesures 
du  gouvernement,  il  n'y  en  a  pas  de  mauvaises  à  citer; 
tout  avance  vers  l'ordre  et  vers  le  mieux,  en  proportion 
des  moyens  qui  ont  été  laissés.  —  Cependant  l'esprit 
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public  est  défaillant,  et  le  décourag-ement  est  visible. 
,1'ai  voulu  chercher  la  cause  de  cet  effet  qui  n'est  pas 
justifié  par  des  événements  positifs,  et  il  m'a  semblé  la 
ti'ouver  dans  les  contradictions  que  les  circonstances 
du  moment  semblent  présenter,  contradictions  qui  ne 
permettent  pas  de  croire  et  de  jouir  en  paix.  —  Tout 
ce  qui  vient  de  Votre  Majesté  ne  respire  que  bonté, 
grandeur  d'âme,  libéralité  de  principes;  les  paroles  et 
les  actions  de  Son  Altesse  Impériale  sont  dans  un  sens 
tout  à  fait  opposé.  —  Le  lieutenant,  de  son  côté,  ne  cesse 
de  répéter  que  la  constitution  est  un  code  d'anarchie, 
et  qu'il  faut  la  changer;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Novosil- 
tzof  qui  ne  contribue  à  dérouter  et  abattre  l'esprit 
public. 

On  le  considère  comme  un  surveillant  du  gouverne- 
ment, qui  doit  ne  pas  lui  permettre  d'exercer  paisible- 
ment les  droits  que  Votre  Majesté  Impériale  lui  a  ac- 
cordés. —  Bref,  de  tout  côté,  il  y  a  quelques  circon- 
stances qui,  pour  le  public,  sont  des  éteignoirs  qui 
matent  ses  épanchements,  et  ébranlent  les  deux  in- 
grédiens  les  plus  précieux  du  bonheur,  la  sécurité  et 
l'espérance. 

A  ma  grande  joie,  Novosiltzof  a  été  invité  à  être 
présent  à  toutes  les  séances  du  conseil  adminislralif. 
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toutes  los  l'ois  qu'il  lo  voudra;  c'est  je  crois  la  seule 
irianièrc  d'ôviter  beaucoup  de  malentendus  et  de  soup- 
çons aussi  nuisibles  que  peu  fondés. 

Je  prie  Votre  Majesté  Impériale  de  ne  pas  croire  que 
je  lie  rends  pas  justice  aux  qualités  du  ^^and-duc,  et 
que  je  ne  conçoive  qu'à  son  égard  des  considérations 
générales  et  plus  graves  doivent  l'emporter  sur  celles 
que  nous  voudrions  mettre  dans  la  balance. 

Tout  ce  que  j'ose  affirmer,  c'est  que  la  présence  con- 
tinuelle et  rétal)lissement  fixe  de  monseigneur  en  Po- 
logne est  un  des  grands  obstacles  pour  que  l'œuvre  de 
Votre  Majesté  puisse  y  prospérer  et  produire  les  fruits 
qu'elle  désire.  —  Le  général  Zajaczek,  qui,  dans  l'ab- 
sence de  Son  Altesse  Impériale  pourrait  être  propre  à 
la  place  qu'il  occupe,  l'est  beaucoup  moins  en  sa  pré- 
sence; comme  cependant  cette  place  n'est  tenable  pour 
aucun  autre  individu,  l'idée  indiquée  plus  haut  pour 
établir  plus  d'accord  entre  le  lieutenant  et  le  gouver- 
nement paraît  être  le  seul  palliatif  à  employer  contre 
les  inconvénients  du  moment. 

Mais  l'unique  et  véritable  remède,  c'est  l'arrivée  ici 
de  Votre  Majesté  Impériale.  —  Votre  présence  est  ar- 
demment désirée.  Puissiez-vous  répéter  souvent  vos 
séjours,  c'est  là  où  git  l'espérance  de  la  nation. 
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Une  vcnôration  profonde^  un  entier  dévouement  pour 
votre  personne,  une  confiance  extrême  dans  votre  ca- 
ractère, sont  des  sentiments  inébranlables  dans  les 
cœurs  des  Polonais  ;  quand  c'est  vous,  sire,  qui  déci- 
derez, ils  seront  toujours  soumis  et  contents. 

Avant  de  linir,  je  hasarderai  quelques  réflexions  sur 
la  partie  militaire,  au  risque  de  déplaire  pour  mon 
zèle.  —  Daignez  pardonner  à  l'intention  et  vous  rap- 
peler, sire,  que,  lorsqu'on  peut  tout,  il  faut  tout  écouter 
et  tout  savoir,  pour  ne  pas  se  tromper. 

Le  régime  actuel  de  l'armée  tend  à  n'y  établir  qu'un 
seul  ressort,  celui  de  la  crainte. 

S'il  continue  exclusivement,  tous  les  autres  motifs 
qui  doivent  aussi  avoir  leur  siège,  dans  l'àme  d'un 
véritable  militaire,  ceux  de  l'honneur,  du  devoir,  de 
la  patrie,  s'affaibliront  successivement  et  seront  sans 
force  dans  l'occasion  ;  ils  seront  remplacés  uniquement 
par  la  crainte  et  par  f  intérêt  qui,  à  la  longue,  ne  peu- 
vent produire  que  des  elfets  honteux  et  funestes. 

Je  doute  qu'un  observateur  attentif  trouve  l'esprit 
actuel  de  l'armée  tel  que  Votre  Majesté  le  souhaite. 
L'instruction  dans  les  sciences  militaires  n'est  pas  en- 
couragée ni  suivie;  la  crainte  tient  tout  le  monde 
alerte;  il  n'y  a  pas  de  zèle  véritable;  les  gens  qui  ne 
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servent  pus  j)oiir  vivi-c  sr  discnl  iii;il;ulcs  (;t  <iiiill(;nt  ou 
(Irsirctit  f|iiil!('i'  If  scrricc. 

L"iiii|»irssi()ii  siiliilairc  (|irH\;ii('iil  lait  les  stiicidos 
paraît  Otn;  ijrcscpic  ciilicn'iiiciil  oiihlici;. —  Voila  lo 
revers  de  la  inédailh';  le  bon  (•<')l{' aura  été  sulfisam- 
jiieiit  dépeint  à  Votre  Majesté  Inipcriali;,  et  Je  ne  nie 
pas  qu'il  n'y  ait  de  quoi  également  le  remplir. 

Huant  à  moi,  sire,  outre  les  motifs  de  santé  et  d'af- 
faires qui  m'ont  fait  désirer  la  retraite  et  le  repos, 
je  suis  bien  aise  de  m'éloii^-ner  d'ici  à  cause  de  l'adage 
continuellement  répété,  qu'il  y  a  des  partis  qui  brouil- 
lent et  entravent  les  affaires.  Chaque  incident  qui  peut 
contribuer  à  faire  tomber  cette  malheureuse  préven- 
tion et  à  prouver  son  vide  et  sa  fausseté,  devient  d'une 
utilité  supérieure  à  toute  au  Ire  considération.  —  Je 
désire  passionnément  le  bonheur  de  ma  patrie,  mais  il 
me  semble  que  je  serai  doublement  heureux  quand 
d'autres  y  travailleront.  —  La  tâche  n'est  point  facile 
dans  ce  moment.  —  Après  que  les  premiers  temps  du 
gouvernement  constitutionnel  ont  passé,  et  depuis 
que  les  travaux  les  plus  pressants  de  l'organisation 
générale  sont  préparés,  je  me  suis  trouvé  à  Varsovie 
encore  moins  nécessaire  qu'au  commencement.  —  Ne 
m'élant,  de  ma  vie,  encore  occupé  avec  suite  et  intérêt 
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do  mes  propres  affaires  et  de  ce  qui  a  rapport  à  mon 
avenir  personnel,  je  sens  cpie  c'est  maintenant  à  quoi 
il  faut  penser,  et  qu'à  cet  égard,  je  n'ai  pas  de  temps 
à  perdre. 

Mon  seul  vœu  est  d'arranger  mie  existence  tranquille  ; 
je  désirerais  même  m'établir  (>nfm  si  j'en  trouve  la  pos- 
sibilité raisonnable. 

Prêt,  toujours,  à  obéir  comme  je  le  dois  à  vos  ordres, 
sire,  j'avoue  qu'il  n'y  en  aura  pas  de  plus  doux  et  de 
plus  bienfaisants  pour  moi,  que  ceux  qui  me  permet- 
tront de  jouir  librement  de  ma  liberté. 

Daignez  m'excuser  si  je  vous  parle  d'objets  qui  ne 
concernent  que  moi  ;  cela  ne  s'adresse  pas  au  souverain, 
mais  à  celui  qui,  depuis  laut  d'années,  a  permis  que 
je  ne  lui  cache  aucune  de  mes  pensées,  et  que  j'ose 
compter  toujours  sur  l'amitié  dont  il  m'a  fait  le  don 
précieux  dans  sa  première  jeunesse. 

Je  suis,  etc. 
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LE  PRINCE   ADAM   CZARTORVSKI   A   L  EMPEREUR 


Vilna,  ce  12  21  juillet  1817. 

Sire, 

La  bonté  avec  laquelle  Votre  Majesté  Impériale  et 
Royale  a  daigné  non-seulement  permettre,  mais  même 
approuver  l'idée  d'un  monument  sur  l'une  des  places 
de  Varsovie,  élevé  à  la  mémoire  du  feu  prince  Ponia- 
towski,  n'a  pas  plus  tôt  été  connue  du  public,  que  de 
nombreuses  souscriptions  ont  été  faites  pour  cet  objet. 
—  La  somme  rassemblée  est  déjà  de  270,861  florins, 
et  augmentera  encore.  —  Les  jiersonncs  chargées  de 
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la  direction  de  ce  travail,  dans  le  nombre  desquelles  je 
me  trouve,  allaient  soumettre  à  Votre  Majesté  des  des- 
sins de  statues  équestres  et  des  projets  sur  l'empla- 
cement du  monument,  lorsque  des  avis  vinrent  les 
alarmer  comme  si  Votre  Majesté  avait  changé  d'idée  et 
voulait  retirer  les  gracieuses  assurances  qu'elle  avait 
données  aux  parents  et  compagnons  d'armes  du  feu 
prince. 

Ils  m'ont  écrit  à  ce  sujet,  et  je  me  liàte  de  porter  aux 
pieds  du  trône  de  Votre  Majesté  leur  sollicitude  et  leurs 
prières.  —  Puisse  votre  magnanimité,  sire,  ne  jamais 
s'ébranler!  —  L'espoir  de  rendre  un  hommage  éclatant 
à  la  mémoire  du  prince  Poniatowski  avait  été  si  doux 
à  tout  le  pays,  que  la  nécessité  d'y  renoncer  serait  con- 
sidérée comme  une  des  preuves  les  plus  douloureuses 
de  la  diminution  de  votre  bienveillance  paternelle. 

Je  suis,  etc. 
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LE  PRINCE  ADAM    CZARTOBYSKI    A    L'EMPEREUR 


Varsovie,  ce  9/21  octobre  1817. 

Sire, 

J'ai  adressé  au  lieutenant  de  Votre  Majesté  Impériale 
et  Royale  une  demande  qu'il  mettra  à  vos  pieds, 
et  qui  a  pour  objet  de  m'obtenir  la  permission  d'aller 
voyager. 

L'état  inquiétant  de  la  santé  de  mon  frère,  qui  désire 
me  voir,  m'en  fait  une  loi.  —  Il  insiste  pour  que  je 
vienne  le  trouver.  Je  suis  marié  depuis  quelque  temps, 
ainsi  que  j'ai  pris  la  liberté  de  l'écrire  à  Votre  Majesté. 
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—  Mon  choix  a  été  infiniment  heureux,  el  ces  nouveaux 
rapports  ajoutent  aux  motifs  qui  m'engagent  à  aller 
faire  une  course  à  l'étranger.  —  Diverses  circonstances 
bizarres  dans  lesquelles  je  me  suis  trouvé  depuis  peu, 
et  dont  Votre  Majesté  sera  sans  doute  informée,  ajou- 
tent encore  à  ces  motifs,  et  me  font  désirer  vivement 
d'aller  soigner  ma  santé  et  goûter  du  repos  sous  un 
climat  plus  doux. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  ne  pas  me  refuser  la 
grâce  que  je  sollicite.  —  Je  n'en  serai  pas  moins  prêt, 
toutes  les  fois  que  Votre  Majesté  me  daignera  croire 
bon  à  quelque  chose,  à  remplir  les  devoirs  qu'elle 
m'imposera,  et  à  lui  prouver  mon  zèle  et  mon  dévoue- 
ment inviolables. 
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WXIX 


LE   PRINCE   ADAM    CZARTORYSKI   A   L  EMPEREUR 


1818. 

Sire, 

Mon  ri'touv  à  Varsovie,  aj^vès  une  absence  de  quel- 
ques mois,  m'a  fait  faire  des  rapprochements  avec  les 
rapports  que  j'ai  soumis  à  Votre  Majesté  Impériale  et 
Royale,  l'an  passé. 

Quand  on  n'est  pas  de  suite  dans  un  endroit,  les 
changements  qui  s'y  opèrent  frappent  davantage.  — 
Ce  que  je  vois  à  présent  me  confirme  dans  les  aperçus 
que  j'ai  osé  vous  transmettre  alors,  sire,  sur  l'esprit 
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public,  sur  Fesprit  de  l'armée,  sur  la  pente  que  pre- 
naient les  affaires  civiles  et  militaires.  —  Les  eftets  que 
je  redoutais,  me  paraissent  de  plus  en  plus  visibles. 

Persuadé  que  Votre  Majesté  veut  toujours  sincère- 
ment le  bien  du  pays,  je  crains  qu'elle  ne  soit  pas  sur 
la  voie  qui  peut  y  conduire,  et  que  sa  grandeur  d'âme, 
quant  aux  institutions  intérieures,  aussi  bien  que  sa 
politique  pour  l'extérieur,  ne  s'éloignent  du  but  réelle- 
ment grand  et  magnanime  qu'elle  s'était  proposé.  — 
Sachant  bien  que  la  vérité  est  de  toutes  les  choses  la 
plus  importante  pour  un  souverain,  et  qu'il  ne  saurait 
l'obtenir  qu'en  la  recherchant  et  l'accueillant  do  toute 
part,  je  me  suis  décidé  à  ne  pas  garder  le  silence  et  à 
faire  parvenir  une  voix  de  plus  jusqu'à  votre  trône. 

Je  ne  puis  me  taire  non  plus  sur  une  infraction  très- 
essentielle  qu'éprouve  la  constitution.  Les  décrets  de 
Votre  Majesté  sont  publiés  sans  le  contre-seing  d'aucun 
ministre  dirigeant,  ce  qui  est  contraire  à  la  constitution 
et  aux  statuts  organiques.  —  Le  ministre  secrétaire 
d'État  n'atteste  que  votre  signature.  De  cette  manic-re, 
sire,  toute  responsabilité  est  anéantie  pour  les  actes  les 
plus  graves  du  gouvernement.  Je  dénonce  ce  fait  à 
Votre  Majesté  comme  à  un  de  ces  êtres  supérieurs  ([ui 
veulent  un  bien  qui  dure  après  eux. 


;i06  L'KMPEHKUR  ALEXANbHK  l" 

Dans  le  courant  de  murs,  jo  foinpte  partir  dici  pour 
me  rendre  d'abord  a  Vilna  el  puis  à  Krzemieriicr,  y 
faire  la  visite  des  insliluls  d'éducation  puljjiquo.  —  iJes 
affaires  particulières  m'appelleront  ensuite  dans  des 
terres  que  je  possède  en  Ukraine. 
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XL 


LE   PRINCE   ADAM   CZARTORYSKI   A   L  EMPEREUR 


Ce  4/1(1  mai  1S18. 

Comme  jn  suis  déjà  dans  le  cas  d'importuner  aujoiir- 
d'imi  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale,  qu'il  me  soit 
permis  de  la  prier  de  se  faire  présenter  les  opinions  des 
deux  chambres  sur  le  rapport  du  conseil  d'État,  et  les 
pétitions  de  celle  des  nonces.  —  Votre  Majesté  y  trou- 
vera beaucoup  de  plaintes  fondées  et  de  vues  utiles,  et 
l'opinion  véritable  de  la  nation  ainsi  que  ses  vœux. 

Entre  les  matières  spéciales,  il  y  en  a  une  que  je  ne 
saurais  passer  sous  silence;  je  veux  dire  les  biens  na- 
tionaux e   le  sort  des  paysans  qui  y  sont  établis.  C'est 
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criaiil,  sire,  ([uc  le  ^(unciiicmciil  ne  sVii  occupe  pas.  Il 
Jaut  régler  et  ainéliurer  le  suri  des  paysans  des  biens 
nationaux  el  donner  les  grandes  fermes  {fobvarhi)  en 
baux  perpétuels  dont  les  revenus  se  renouvelleront  tous 
les  vingt-einq  ans.  —  Cette  opération  (la  discussion  de 
ces  détails  n'est  pas  du  ressort  de  celte  diète)  serait 
d'un  avantage  iiionï,  moral,  administratif  et  financier. 
—  Trop  de  gens  sont  intéressés  à  la  remettre  et  à  la 
l'aire  man(iuer  pour  (]uc  je  ne  croie  de  mon  devoir  d'y 
attirer  toute  l'attention  de  Votre  Majesté. 
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LE   PRINCE    ADAM   CZARTORYSKl   A   L  EMPEREUR 


Sieniava,  ce  2/14  aoiit  1819. 

Sire, 

C'est  avec  un  bien  vif  regret  que  je  me  vois  obligé 
de  m'éloigner  d'ici  au  moment  où  l'on  nous  promet, 
pour  le  courant  de  l'automne,  l'arrivée  de  Votre  Majesté 
Impériale.  —  La  santé  de  ma  femme  ne  me  laisse  pas 
de  choix.  —  Les  médecins  pressent  son  départ,  elle  doit 
prendre,  encore  cette  année,  les  bains  de  Baden  ;  ce 
reste  de  saison  perdu  pourrait  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses pour  elle.  Je  suis  obligé  de  l'accompagner;  il 
faut  donc,  pour  cette  fois,  renoncer  au  bonheur,  main- 
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Iciiaiil  si  rare  cl  si  passa^-'ci',  de  iiicllrc  iicisoiincllc- 

iiiciil  à  vds  pieds,  sire,  riioiiiiiia^^  d(!  iiioii  ancien  alla- 

cliciiiciil. 

J'ai  laissé  Varsovie  dans  nnc  rnoriic  tristesse.  —  Elle 
a  clé  ^cncralc,  dn  nioincnl  f|nc  Ton  a  su  qne  le  pays 
avait  encouru  votre  déplaisir. 

Vous  avez  fait  écrire  que  vous  arrêteriez  le  cours  des 
bienfaits  promis  el  que  vous  pourriez  môme  reprendre 
ceux  déjà  accordés.  —  Ah  !  sire,  me  sera-t-il  permis  de 
vous  le  dire,  comment  vos  institutions  et  l'œuvre  que 
vous  avez  ciilamée  acquerront-ils  le  caractère  de  réa- 
lité el  d'inviolabilité,  qui  fait  lenr  inéiile  el  leur 
sauvegarde,  si  vous  déclarez  vous-même  ([u'ils  j)eu- 
vent  être  détruits?  —  Une  menace  si  tcrribU;  [)our  les 
généralions  présentes  et  à  venir  a  été  prononcée,  afin 
de  punir  la  faute  momentannée  de  deux  ou  trois  indi- 
vidus. —  Serait-il  donc  juste  de  rendre  toute  une  na- 
tion responsable  de  l'imprudence  de  quelques  jeunes 
jens?  —  Est-ce  sur  leurs  propos  ou  sur  ceux  de  quel- 
ques femmes  inconsidérées  que  l'on  doit  juger  de  l'es- 
prit public  des  habitants,  qui,  chez  nous,  loin  d'être 
turbulent,  pêche  plutôt  par  trop  d'abattement. 

Ces  mêmes  jeunes  gens,  dont  l'étourderie  a  été  si 
nuisil)le,  n'avaient  pas  d'intention  coupable.  Ils  ont 
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été  induits  en  erreur  par  la  persuasion,  très-fondée 
sans  doute,  mais  faussement  comprise,  que  Votre 
Majesté  veut  soutenir  et  affermir  sa  constitution,  et 
que  c'était  entrer  dans  son  sens  que  de  la  rappeler  au 
gouvernement  toutes  les  fois  qu'il  lui  arriverait  d'en 
dévier. 

Oui,  sire,  au  moindre  mal  qu'on  ressent,  la  première 
idée  qui  se  présente  à  chacun  et  à  tout  le  monde,  c'est 
d'en  appeler  au  souverain,  dont  on  n'attend  que  bonté 
et  redressement  des  abus.  —  Cette  opinion  générale 
est-elle  donc  si  blâmable  ?  —  On  ne  saurait  nier  qu'il 
n'y  ait  une  nuance  très-sensible  entre  la  manière  d'agir 
de  Votre  Majesté  Impériale  et  celle  du  gouvernement 
qui  vous  représente.  —  Tout  ce  qui  provient  de  Votre 
Majesté  Impériale  et  Royale,  ses  ordres,  ses  instruc- 
tions, ses  observations,  portent  constamment  l'em- 
preinte de  la  déférence  aux  lois  établies,  et  du  désir  de 
consacrer  la  constitution  en  montrant  par  son  exemple 
comment  il  faut  respecter  ses  formes.  Mais  cette  mo- 
dération, cette  équité,  cette  sagesse,  ne  distinguent  pas 
toujours  les  actes  du  gouvernement  local. 

Quand  vos  ordres  sont  sévères,  leur  exécution  est 
prompte  et  rigoureuse;  mais,  quand  ils  sont  favorables 
à  Tordre  constitutionnel,  il  se  trouve  toujours  des  pré- 
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textes  |)<)Ur  m-  |i;is  leur  (lomicr  .-iiitcoii  |ioiir  n-larfler 
leur  (l('V('l()ii|)('iii(Mil. 

Daignez,  sire  m-  pas  piiisrr  ;'i  une  sfMile  source  vos 
données  sur  l'état  du  pays,  sur  l'espril  cpii  y  r(>gne,  sur 
l;i  manlie  de  l'administration  et  sur  ses  résultais.  — 
l>ii  boniaul  lro[»  ses  conversations  et  ses  rapports.  Votre 
Majesté  s'expose  à  ne  pas  savoir  la  vérité.  —  Si  mon 
désir  de  la  lui  faire  parvenir  est  superflu,  Votre  Majesté 
Impériale  et  Royale  y  verra  du  moins  mon  attachement 
à  sa  personne,  mon  zèle  pour  sa  gloire  et  pour  le  bon- 
heur de  ma  patrie. 
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XLII 


LE  PRINCE  ADAM  CZARTORYSKl A  L EMPEREUR 


Gènes,  ce  10  août  1820. 

Sire, 

J'espérais  avoir  le  bonheur  de  me  présenter  à  Votre 
Majesté  Impériale  et  Royale,  durant  son  séjour  actuel 
en  Pologne.  La  santé  de  ma  femme,  nullement  rétablie 
encore,  m'en  ôte  la  possibilité,  et  je  me  vois  forcé  de 
prier  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale  de  me  pardon- 
ner si  je  ne  puis  pas  me  rendre  à  la  diète  qui  va  s'ouvrir. 

Je  le  regrette  bien  vivement  en  me  rappelant  qu'il  y 
a  déjà  si  longtemps  que  je  suis  privé  du  buntieur  d'ap- 
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pioclicr  Volrc  Majof^tt'  cl  en  ponsaril  aux  objets  impor- 
laiils  (jui  (l(ii\('iil  occuper  celte  (liel(\ 

Dans  des  occasions  ])an'ill('s,  chacun  so  flalto  à  tort 
ou  à  raison  de  pcjuvoir  (Mre  de  (pielquc  tiliiile.  Huand 
notre  conviction  est  sincère  et  profonde,  on  est  sujet 
à  lui  donner  plus  d'importance  qu'elle  ne  le  mérite.  Au 
risque  de  tomber  dans  ce  travers,  quil  me  soit  permis, 
sire,  d'exprimer  par  écrit,  et  aussi  brièvement  que  pos- 
sible, quelques  idées,  qu'il  ne  m'est  pas  accorde,  sire, 
de  pouvoir  vous  soumettre  avec  plus  de  détails  de  vive 
voix. 

Le  premier  travail  qui  occupera  Votre  Majesté  sera 
de  faire  disparaître  le  déficit  des  finances. 

Je  crois  qu'il  faut  bien  se  tenir  en  garde  contre  les 
opérations  compliquées  et  toujours  incertaines  d'em- 
prunt, de  papier-monnaie,  etc.  —  Les  causes  du  mal 
sont  évidentes,  les  remèdes  ne  le  sont  pas  moins.  — 
Ils  consistent  à  mettre  les  dépenses  de  l'État  au  niveau 
des  ressources  du  pays,  et  à  augmenter  ses  ressources 
en  ne  le  pressurant  pas,  en  protégeant  le  commerce  et 
en  facilitant  ses  débouchés.  Il  semble  que  l'on  ait  fait, 
depuis  quelque  temps,  précisément  le  contraire  par  le 
tarif  étendu  au  royaume,  et  par  les  dernières  mesures 
prises  relativement  à  la  force  de  Varsovie. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  convaincu  qu'une  diminu- 
tion de  dépenses  peut  se  faire  avec  avantage  et  facilité. 
Notre  conseil  d'État  et  nos  bureaux  ministériels  en  sont 
très-susceptibles.  Ils  ont  considérablement  augmente 
depuis  l'établissement  du  gouvernement  constitutionnel, 
et  cependant,  après  six  ans  révolus,  nous  devrions  avoir 
moins  de  travail  qu'au  moment  où  tout  était  à  faire. 

L'on  peut  obtenir,  dans  les  Palatinats,  des  économies 
peut-être  plus  marquantes  et  plus  aisément  encore; 
pour  y  parvenir,  il  ne  s'agit  que  de  profiter  de  l'exemple 
des  provinces  polonaises  enclavées  jusqu'à  présent  dans 
les  frontières  intérieures  de  l'empire.  Là-bas,  l'admi- 
nistration proprement  dite  dans  les  districts  et  dans 
les  gouvernements  ne  coûte  presque  rien  au  trésor 
public.  Ces  institutions,  adaptées  au  régime  du 
royaume,  y  deviendraient  utiles. 

Les  embarras  dans  lesquels  se  trouve  le  trésor  prou- 
vent combien  il  serait  désagréable  que  les  formes  con- 
stitutionnelles fussent  introduites  dans  les  matières  de 
finances. 

Ceci  me  mène  au  second  point  principal  qui  attirera 
l'attention  particulière  de  Votre  Majesté.  J^  veux  parler 
des  brèches  qui  ont  entamé  la  constitution  de  plusieurs 
côtés. 
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L(»  gouvcrncnirnl  I(m;i1  s;ui.s  y  Imp  |icn?;cr  cl  pour  la 
plupart  dans  dis  Ins-bonncs  iiitorilions  a  omis  une 
quanlilr  d'oidonnancos  f|ni  drnassont  ses  pouvoirs. — 
Il  n'y  a  (|uc  la  sagesse  vigilante  et  paternollc  de  Votre 
Majesté  qui  puisse  mettre  fin  à  une  confusion  dont  les 
tristes  résultats  se  font  déjà  apercevoir. 

Si  Dieu,  parla  volonté  magnanime  de  Votre  Majesté, 
permettait  qu'un  jour  nous  jouissions  réellement  du  ré- 
gime constitutionnel,  qu'elle  a  voulu  nous  accorder,  le 
gouvernement  local  s'apercevrait  bientôt  combien  il 
gagnerait  lui-même  à  une  marche  toujours  régulière. 
L'on  a  fait  courir  le  bruit  que  cette  diète  serait  fort 
agitée,  je  ne  le  crois  pas... 
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LE  PRINCE  ADAM  CZARTORYSKI   A  L  EMPEREUR 


Paris,  ce  9/21  novembre  1820. 

Sire, 

Votre  Majesté  Impériale  a  daigné  élever  le  gymnase 
de  Krzemienieç  au  rang  de  lycée,  et  ordonné  que  le  cu- 
rateur de  l'université  de  Vilna  soit  chargé  de  présenter 
un  projet  de  règlement  pour  cet  institut.  —  C'est  ce 
que  j'ai  fait  avant  de  partir  de  Pologne.  ~  Forcé 
de  m'arrôler  à  l'étranger  fort  au-delà  de  mon  at- 
tente et  de  mon  désir,  j'apprends  que  mon  travail  doit 
subir  des  changements  qui  me  semblent  en  diminuer 
l'utilité.  Me  serait-il  permis  de  supplier  Votre  Majesté 
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(le  suspendre  sa  résolulion  suprême  sur  les  staliAs  du 
lycée  de  Krzeinienie<j  jusqu'au  printemps,  où,  revenu 
dans  le  pays,  je  serais  à  môme  de  Taire  parvenir  au 
minislèrcï  de  rinslruction  publique  des  explications  sur 
les  articles  qu'il  voudra  changer,  et  de  ni'elîorcer  de 
rendre  les  corrections  arrêtées  aussi  avantageuses  que 
possible  au  but  et  au  bien-être  de  l'institut. 
Je  suis,  etc. 
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LE  PRINCE    ADAM    CZARTORYSKI   A  L  EMPEREUR 


Sieniava,  ce  il  août  1821. 

Sire, 

Revenu  dans  mes  foyers,  je  crois  remplir  un  devoir  en 
soumettant,  à  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale,  quel- 
ques observations  que  j'ai  faites  pendant  le  peu  de 
jours  que  j'ai  passés  à  Varsovie.  Je  vous  importune 
rarement  de  mes  lettres  ;  qu'il  me  soit  permis  d'être  au- 
jourd'hui plus  long  que  de  coutume;  ne  refusez  pas 
un  instant  de  patience  à  la  lecture  de  ces  lignes  ;  j'ai 
marqué  en  marge  de  quoi  traite  chaque  paragraphe. 


320  L'KMI'EHKl'H   ALKXANDItK   l'-^ 

aliii  (|U(;  Votre  .Mujcslé  ne  se  douiic  la  ])ciii('  de  liro  f|uo 
ceux  <iLii  lui  i)uiaîlroiU  iiiériler  son  alteiiliuii. 

Situation  des  esprits.  —  J"ai  trouvé,  en  l*olu{.'-ne, 
les  esprits  dans  une  incertitude  t'xlraordinaire  et  dans 
le  découragement  le  plus  complet.  Tout  semble  être 
remis  en  question;  il  n"y  a  pas  d'institution  dont  on  ne 
doute,  il  n'y  a  pas  de  triste  métamorphose  qu'on  ne 
présage  pour  le  pays.  Cette  manière  d'existence  est  fu- 
neste ;  les  vues  basses  et  personnelles  y  prennent  le  des- 
sus, les  sentiments  nobles  sont  étouffés  ;  les  gens  faibles 
et  d'une  conscience  douteuse  parmi  les  employés  supé- 
rieurs et  inférieurs,  considérant  la  chose  publique 
comme  perdue,  se  persuadent  qu'il  leur  est  permis  de 
ne  plus  penser  qu'à  leur  propre  intérêt. 

Communications  du  comte  de  Sobolevski.  — 
Lorsque  je  m'informai  des  causes  d'un  changement 
aussi  frappant,  l'on  me  cita  d'abord  les  dernières  com- 
munications faites,  au  nom  de  Sa  Majesté,  par  M.  de 
Sobolevski.  J'ai  cherché  à  connaître  leur  contenu,  et  il 
m'a  paru  qu'il  existait  des  alarmes  fort  exagérées.  L'on 
ne  saurait  recevoir  qu'avec  respect  les  ordres  de  Votre 
Majesté,  et  les  sages  conseils  qu'elle  daigne  donner  aux 
Polonais.  Mais,  sire,  pourquoi  votre  sévérité  s'est-elle 
dirigée  sur  la  nation,  (]ui  est  passive  et  souffrante,  au 
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lieu  de  retomber  sur  le  goiivernement,qui  est  agissant  et 
lautif  dans  cette  occasion  ?  —  La  première  diète  a  prédit 
les  embarras  Inévitables  du  trésor;  la  seconde  diète 
s'est  exprimée  encore  plus  positivement  ;  les  représenta- 
tions qui,  aujourd'hui,  ont  obtenu  l'assentiment  d'un 
souverain,  père  de  ses  peuples,  avaient  été,  dans  le 
temps,  mal  accueillies  par  les  personnes  qui  sont  à  la 
tête  de  l'administration. 

Propos  alarmants.  —  Cependant  les  alarmes  ac- 
tuelles ont  été  surtout  nourries  par  des  phrases  échap- 
pées, dit-on,  à  ces  mêmes  personnes,  qui  sont  supposées 
être  les  interprètes  de  confiance  de  vos  volontés.  Cha- 
que mot  de  leur  bouche  est,  par  conséquent,  commenlé 
avec  anxiété  comme  une  sombre  prédiction  du  sort  qui 
nous  est  préparé.  L'on- croit  avoir  compris,  tantôt  que  la 
constitution  est  impraticable,  inutile,  trop  coûteuse, 
tantôt  que  l'indépendance  des  tribunaux  doit  cesser,  ou 
que  l'éducation  publique  sera  refondue  et  rétrécie,  ou 
bien  que  les  diètes  sont  un  obstacle  qu'il  faut  mettre  de 
côté,  que  le  royaume  peut  être  gouverné  comme  les 
autres  provinces;  et  mille  autres  propos  semblables 
qui  tous  frappent  au  cœur  les  gens  de  bien,  attachés  à 
leur  souverain  et  à  leur  pays. 

Sentiments  de  Sa  Majesté,  —  J'ignore  ce  qu'il  y  a 
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i\o  vrai  on  d'iiiiagiiiairo  dans  des  bruits  aussi  désespé- 
rants. ToutL'Iois,  l'on  prétond  qu'il  faut  en  chercher  la 
source  dans  la  pensée  même  de  Votre  Majesté  Impériale; 
qn(\  depuis  (piclquc  temps,  vos  opinions,  vos  sentiments 
oui  eiilicicnieiii  cliaiipré  et  sont  devenus  l'inverse  de 
ce  ipi'ils  étaient,  niiuiil  ;i  niui,  je  ne  saurais  le  croire. 
Des  circonstances  extraordinaires  et  momentanées 
peuvent  bien,  sire,  faire  nailrc  des  nuances  d;ins 
votre  manière  d'agir  et  de  juger  les  choses.  Mais  il  y 
a  tels  i)rincipes,  tels  traits  de  caractère  qui  sont  au- 
dessus  de  toutes  les  circonstances  du  monde,  et  aux- 
quels j'en  appellerai  toujours  avec  une  confiance  iné- 
branlable. Voilà  ce  que  je  l'ais  en  défendant  devant 
Votre  Majesté  ma  patrie  et  sa  constitution  contre  ceux 
qui  voudraient  lui  nuire. 

Frais  de  l'armée. — 11  serait  injuste  de  vouloir  i)unir 
une  nation  des  maux  qu'elle  soullVe  sans  qu'il  y  ail  de  si 
faute.  Des  motifs  ])cs('S  dans  voire  sagesse,  et  dont  ji' 
suis  loin  de  vouloir  combattre  la  force,  vous  ont  engage, 
sire,  à  décider  que  les  frais  de  l'armée  polonaise^  ne 
devaient  point  être  diminués.  —  Il  est  positif,  ce])en- 
dant,  que  ces  frais  ne  sont  pas' à  la  mesure  du  royaume 
actuel,  et  qu'ils  sont,  proportion  gardée,  plus  grands 
que  ceux  faits   pour  le  même   objet  dans  i)lusieurs 
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royaumes  indépendants,  tels  que  la  Suède,  la  Saxe,  le 
Wurtemberg-  et  le  Piémont,  où,  avec  de  plus  grandes 
ressources,  le  système  militaire  est  moins  coûteu:^.  Je  ne 
touche  pas  à  la  sagesse,  à  l'urgence  de  la  décision  de 
Votre  Majesté;  cependant  peut-on  avec  justice  s'en 
]) rendre  à  la  nation  pour  la  pénurie  qui  en  est  la 
suite? 

I'etitesse  du  royaume.  —  Lorsque  le  sort  àv.  ce 
pays  fut  décidé.  Votre  Majesté  se  rappellera  que  les 
Polonais,  entraînés  par  leur  reconnaissance,  émirent 
le  vœu  unanime  de  lui  appartenir,  et  qu'outre  ces 
sentiments  irrésistibles,  ils  furent  aussi  enchaînés  par 
la  magnanime  promesse  de  réunir  toutes  les  provinces 
polonaises  sous  votre  glorieux  sceptre,  et  sous  un  régime 
national.  Votre  Majesté  elle-même  n'avait  considéré  la 
régénération  de  la  Pologne  comme  digne  de  tous  ses 
soins,  que  sur  une  échelle  plus  étendue.  Le  royaume 
actuel,  plus  petit  d'un  tiers  que  le  duché  qu'il  renq)lac(', 
n'avait  été  à  vos  yeux  qu'une  pierre  d'attente.  On  ne 
peut,  sire,  ])làmer  les  raisons  de  prudence  qui  ont  déter- 
miné Votre  Majesté  à  suspendre  l'exécution  de  ses  hautes 
promesses;  mais  ne  serait-il  pas  éminemment  injuste  de 
punir  le  royaume  de  sa  petitesse,  qui  lui  a  été  imposée, 
et  que  la  nation,  au  prix  des  phis  grands  sacrifices,  voii- 
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drail  qu'il   pliil  a   hicii  cl  a    Vdliv  Majcsli'  do  faire 

cesser  ï 

Sur  LA  CONSTITUTION.  —  .reji  viens  aux  repruclies 
dirigés  contre  la  forme  du  gouvernement  que  nous 
tenons,  sire,  de  votre  grandeur  d'Ame.  Il  est  clair  que 
ce  n'est  pas  la  constitution  qui  est  fautive  des  dépenses 
mal  dirigées  ou  superflues  de  l'administration;  elles 
ont  eu  lieu,  au  contraire,  parce  que  la  constitution  n'a 
pas  été  assez  obéie,  ni  strictement  exécutée.  Je  ne 
conçois  pas  quels  obstacles  Ton  prétend  trouver  dans 
cette  constitution.  L'armée  est  plus  que  considérable, 
les  impôts  se  perçoivent  avec  une  rigueur  extrême  ;  la 
justice  se  rend,  et  il  ne  s'agit  que  de  garantir  les  tri- 
bunaux de  toute  influence,  excepté  celle  des  lois;  la 
police  est  exercée  au  point,  pourrait-on  dire,  de  de- 
venir quelquefois  inquisitoriale  et  vexatoire.  La  con- 
stitution n'empêche  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  ;  mais, 
en  vérité,  elle  n'empêche  pas  assez  ce  qui  est  superflu 
et  nuisible. 

Le  second  résultat  dépend  entièrement  de  la  volonté 
de  Votre  Majesté  Impériale.  L'on  ne  doit  pas  reprocher 
aux  diètes  de  rendre  les  changements  et  les  nouveautés 
plus  difficiles  à  introduire;  c'est,  au  contraire,  l'un  des 
avantages  de  cette  forme  de  gouvernement,  qu'elle  tend 
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à  la  stabilité;  une  loi  rojotée  laisse  les  cliuses  où  elles 
sont.  Les  nouvelles  institutions  demandent  à  être  mû- 
ries; il  n'y  aurait  pas  d'ineonvénient  à  les  l'aire  passer 
quelquefois  par  la  discussion  de  plusieurs  diètes  suc- 
cessives. 

Soupçon  général.  —  Une  idée  circule  dans  beau- 
coup de  têtes,  c'est  qu'il  y  a  une  sorte  de  tendance 
tacite  à  dégoûter  successivement  les  personnels  de  ta- 
lent et  de  caractère,  et  ;'i  introduire  dans  le  gouverne- 
ment des  subalternes  ambitieux,  avides,  pei'diis  de  r('- 
pntation.  De  cette  manière,  dit-on,  tout  traînera  et 
s'embrouillera  davantage;  les  réformes  les  plus  salu- 
taires seront  dénaturées;  il  y  aura  beaucoup  d'ordou- 
nances  et  d'organisation  sur  le  papier;  mais  il  y  aura 
peu  d'exécution,  et  peu  de  bons  résultats.  Le  gouver- 
nement, ainsi  composé,  perdra  de  plus  en  i)lus  son 
crédit  auprès  de  Votre  Majesté,  et  de  sa  considération 
auprès  de  la  nation;  il  deviendra  par  là  l'instrument 
de  sa  propre  destruction,  qu'il  finira  par  proposer 
peut-être  lui-même.  Votre  Majesté  Impériale  et  Royale 
trouvera  que  ce  sont  des  assertions  vagues,  des  craintes 
exagérées  ci  fantasques.  Je  les  rapporte  cependant, 
afin  qu'(!lle  soit  avertie  et  qu'elle  daigne  être  sur  ses 
gardes  dans  ses  clioix. 


326  LKMPEHKlIlt   y\LKX  A.\  IHt  K   I- 

l*]fiONOMiF.B.  —  Volro  Majoslô  Impériale  a  ou  raison 
(ritidoiiiici'  (le  s(;v("'re.s  ('■(•onomies.  Le  |)ays  aura  lieu  de 
so  l'élic^ilor  si  cllrs  sont  roiivciiaijloment  réparties  et 
si  rmi  ii(>  se  icl.îclic  pas  do  la  régie  que  vous  ave/ 
recommandée,  sous  prétexte  que  les  choses  ne  sont  pas 
aussi  mal  qu'on  se  l'était  iiguré.  Vous  avez,  sire,  sa- 
gement prescrit  de  diminuer  le  nombre  des  employés 
salariés,  et  vous  en  appelez,  à  ce  sujet,  au  patriotisme 
polonais;  je  doute  que  le  gouvernement  réponde  à  cet 
appel  autant  qu'il  le  faudrait,  cl  qu'il  en  fasse  usage 
auprès  des  liabitanls.  Un  budget  constitutionel ,  des 
recettes  et  des  dépenses  bien  précisées  ])ar  une  loi, 
pourront  seuls,  à  l'avenir,  sauver  les  finances  d'une  ré- 
pétition de  déficit. 

Espérances  et  voeux.  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  nos 
tribulations  présentes,  j'ai  la  conviction  que  la  cause 
de  ma  patrie  et  de  sa  liberté  n'est  pas  désespérée,  tant 
qu'elle  aura  Votre  Majesté  pour  arbitre.  —  Ranimez, 
sire,  par  quelques  paroles  consolantes,  ce  pays  souffrant 
et  découragé.  Un  seul  mot  de  votre  part  suffira  pour  lui 
rendre  la  croyance,  qui  lui  échappe,  à  un  avenir  stable 
el  heureux.  La  nation  est  facile  à  conduire;  elle  est 
susceptible  de  toutes  les  améliorations  ;  elle  renferme 
encore  des  hommes  capables,  intègres,  dévoués.  Nos 


ET  LE   PRINCE  CZARTORYSKl  327 

vœux  sont  uniquement  qu'il  n'arrive  pas  cVautres  ré- 
sultats que  ceux  que  vous  aurez  vous-même  voulus; 
que  les  personnes  qui  vous  remplacent  n'aient  jamais 
que  votre  but  et  vos  intentions,  et  qu'elles  sachent  adop- 
ter vos  formes.  Elles  gagneraient  alors  les  cœurs  au 
lieu  de  les  repousser.  Le  gouvernement  local  devien- 
drait rigide  pour  lui-même  et  bienveillant  pour  les 
goavcrnés;  l'amitié,  la  conflance,  le  patriotisme  prési- 
deraient à  ses  relations  avec  la  nation  et  avec  ses  re- 
présentants, et  rendraient  ceux-ci  empressés  de  venir 
au-devant  de  toute  proposition  raisonnable  et  utile. 
Ce  serait  un  moyen  sûr  de  rendre  odieuses  les  person- 
nalités, si  l'on  s'en  permettait  encore,  et  de  couvrir  de 
ridicule  toute  singerie  des  orateurs  français,  qui  me 
semble  aussi  maladroite  que  condamnable. 

Influence  étrangère.  —  J'ose  conjurer  Votre 
Majesté  Impériale  d'être  extrêmement  sur  ses  gardes 
contre  les  insinuations  et  contre  les  influences  des  ca- 
binets étrangers.  Comment  n'auraient-ils  pas  d'arrière- 
pensées?  Ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de  vous  in- 
culquer tous  leurs  principes,  et  de  vous  entraîner  dans 
leur  voie,  afin  de  vous  mettre  au  niveau  des  autres 
souveravns,  au-dessus  desquels  votre  étoile  a  plané 
jusqu'à  présent.  Leur    premier  but,  leur  plus  grand 
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inicrci  ,  ('"('sl  (le  Vdiis  i';il).ii.->f|-  'hiiis  IdiiiiiiDii  ih; 
riùii-dpc,  et  (le  \()iis  (l('i'()l)('i-  r;iiii()iii-  cl  r;i(lmir;iliiiii 
(les  I  ('iiplcs;  l'iir  ils  sciilciil  liicii  (juc  ce  sci'iiit  \oiis 
l'aire  pcidrc,  sire,  iiiic  ;:i'aii(lc  pailir  dç  noIic  puis- 
sance. 

■Je  mo.  suis  anvtr  |)('ii  de  l('iii|)s;'i  Varsovie.  L'âge  et 
les  iiiliniiil('s  (le  mon  pero  iifoiil  obligé  de  me  rendre 
siir-le-eiiani])  à  la  campagne  ([u'il  habite.  Placé  en  dé- 
lions th'<  allaires,  je  ne  désire  pas  changer  de  situa- 
lion  ;  chatiLie  aniiOe,  mon  cœur  vous  est  plus  reconnais- 
sant, sire,  pour  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  tirer 
de  celte  administration.  (Cependant,  mon  vieil  atta- 
chement ne  peut,  jusqu'à  présent,  se  résoudre  à  une 
entière  nullité,  et  je  m'imagine  vous  être  encore 
utile,  sire,  quand  quelquefois  je  vous  informe  de  ce 
qui  est,  et  de  ce  qui  vous  parviendra  rarement  par 
aucun  autre  moyen.  —  J'ambitionnerais  et  je  serais 
heureux  d'apprendre  que  mon  zèle  ne  vous  est  pas 
à  charge,  et  que  je  ne  dois  pas  discontinuer  de  m'y 
livrer. 

Que  Dieu  conserve  Votre  Majesté  pour  le  bonheur  des 
peuples  qu'il  lui  a  confiés.  Puisse-l-il  toucher  votre  cœur 
en  faveur  d'une  nation  malheureuse,  dont  vous  êtes 
l'unique  espoir.  Dans  les  décrets  impénétrables  de  la 
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Providonco,  que  d'autres  deviennent  les  exéeuteufs  de 
ses  rigueurs,  et  qu'il  vous  soit  réservé  d'être  toujours 
l'instrument  de  ses  bienfaits. 
Je  suis,  etc. 
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LE   PRINCE  ADAM   GZARTORYSKI   A   L  EMPEREUR 


Sire, 

La  maiiirro  iloiil  M.  de  .Novosillzof,  pendant  son  der- 
nier séjour  à  Vilna,  s'est  expliqué  sur  le  compte  de 
r Université  et  des  écoles  de  son  ressort,  me  fait  appré- 
hender que,  dans  son  rapport  relatif  aux  événements  du 
gymnase,  il  nait  inséré  des. accusations  graves,  et  les 
conclusions  les  plus  défavorables  à  l'instruction  publi- 
que dans  les  provinces  polonaises  et  aux  instituts  qui 
en  sont  chargés. 
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Je  ne  prétends  pas  justifier  des  faits  réi)réhcnsible?, 
ni  défendre  des  coupables;  cependant,  comme  ces  insti- 
tuts se  trouvent  depuis  vingt  ans  sous  ma  direction,  je 
supplie  très-liumbleraent  Votre  Majesté  Impériale  de 
ne  pas  prononcer  ses  hautes  décisions  à  leur  égard, 
sans  m'avoir  entendu,  et  sans  avoir  permis  que  je  ré- 
ponde aux  inculpations  qui  pourraient  être  contenues 
dans  le  rapport  de  M.  de  Novosiltzof. 

Plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  ma  vie,  j'ai  en  le 
bonheur  de  prouver  mon  attachement  à  l'auguste  per- 
sonne de  Votre  Majesté  Impériale,  et  de  recevoir  de  sa 
part  des  témoignages  de  confiance  et  de  bonté  dont  je 
ne  crois  pas  avoir  jamais  démérité  et  qui  ont  gravé 
dans  mon  cœur  une  profonde  reconnaissance. 

Ces  précieux  souvenirs  de  mon  existence  me  donnent 
l'espoir  consolant  que  Votre  Majesté  Impériale  daignera 
accueillir  la  prière  que  j'ose  lui  adresser  aujourd'hui 
et  qui  n'a  d'autre  but  que  de  soumettre  à  sa  justice  la 
vérité  sous  toutes  ses  faces. 

N'osant  pas  importuner  Votre  Majesté  Impériale  à 
Brzesç,  où  tous  ses  moments  ne  seront  que  trop  oc- 
cupés, j'attendrai  à  Miçdzybor7.e  en  Podolie  les  ordres 
qu'il  lui  plaira  de  me  faire  parvenir. 
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LE   PRINCE   ADAM    CZAUTOllVSKl    A     L  EMPEREUR 


Wolosowce,  ce  18,30  octobre  1823. 

Sire, 

Conformément  à  la  permission  de  Votre  Majesté  Im- 
périale, je  prends  la  liberté  de  déposer  à  ses  pieds  la 
prière  de  daigner  m'accorder  mon  entière  démission 
du  service. 

Si  jamais  Votre  Majesté  Impériale  me  jugeait  encore 
capable  de  lui  être  de  quelque  utilité,  je  serais  toujours 
prêt  et  heureux  d'obéir  à  ses  ordres  suprêmes. 

Mon  dévouement,  mes  vœux  ardents  pour  la  conser- 
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vation  des  jours  de  Votre  Majesté  Impériale  et  pour  la 
longue  prospérité  de  son  règne  dureront  autant  que 
moi. 
Je  suis,  etc. 
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\L\  II 


LE   PRINCK   ADAM   CZARTORYSKI   A   L  i:MI>ERELR 


1823. 

Sire, 

Le  prince  Galilzin  u  \non  voulu  m'inlormcr  que  la 
volonté  (le  Voire  Majeslé  Impériale  était  de  ne  m'ac- 
cordcr  ma  démission  qu'après  la  fin  de  l'allaire  de 
Yilna. 

Je  sais  combien  je  dois  obéir  à  tout  ce  qu'il  plaira  à 
Votre  ]\lajeslé  Impériale  d'ordonner  ;  cependant,  qu'il 
me  soit  permis  de  lui  soumettre  que  les  enquêtes  en- 
lamées  à  Yilna  peuvent  encore  se  prolonger  fort  long- 
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temps  et  qu'à  l'égard  de  cet  objet  je  ne  suis,  dans  ma 
position,  d'aucune  utilité  au  service  de  Votre  Majesté. 
Il  y  aura  bientôt  un  an  que  je  suis  séparé  de  ma 
femme  malade  et  de  mon  fils;  l'état  de  sa  santé  ne  lui 
permet  pas  de  hâter  son  retour.  Je  prends  donc  la 
hardiesse  d'en  appeler  aux  gracieuses  assurances  de 
Votre  Majesté  Impériale,  et  de  lui  soumettre  de  nouveau 
ma  demande,  pour  qu'elle  veuille  bien,  dans  sa  bonté, 
m'accorder  mon  entière  démission  du  service,  et  me 
permettre  de  rejoindre  ma  femme  à  l'étranger.  Pai- 
donnez-moi,  sire,  mes  respectueuses  sollicitations,  et 
daignez  les  accueillir. 
Je  suis,  etc. 
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XLVIII 


LF;  PRINCE   ADAM   CZARTOHVSKI    A    l'EMPERELII 


1823. 


Jaloux  (le  l'()])inioii  si  précieuse  de  Votre  Majesté 
Impériale,  j'ose,  au  inonieiit  où  je  reçois  ma  démission, 
supplier  qu'il  me  soit  permis  de  reiitretenir  pendant 
quelques  instants  de  moi-même.  —  Sans  aucune  pré- 
tention de  conserver  ma  charge,  j'aspire  seulement  à 
conserver  une  place  favorable  dans  le  souvenir  de 
Votre  Majesté  Impériale. 

Je  ne  veux  parlei-  que  de  mon  service  comme  cura- 
teur, qui  seul  parait  expos(:'  à  diverses  interprétations. 
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Votre  Majesté  Impériale  daigna  me  nommer  à  celle 
ciiarge  en  1803.  —  Mes  fonctions  au  collège  des  affaires 
étrangères  et  mon  séjour  constant  à  Pétersboiirg  (sauf 
rintervalle  de  quelques  mois  que  je  passai  auprès  de 
mes  parents)  ne  me  permirent  pas  de  m'occuper  ex- 
clusivement des  affaires  de  l'arrondissement  de  Vilna. 
Cet  objet,  quelque  important  qu'il  fût,  semblait  alors 
(Yim  intérêt  secondaire  relativement  à  mes  autres 
occupations. 

Les  événements  des  années  1805,  1806  et  1807  n'é- 
taient que  trop  de  nature  à  distraire  de  tout  autre 
objet. 

Je  quittai  Pétersbourg  dans  l'année  1810.  Les  cir- 
constances impérieuses  du  temps  me  retinrent  depuis 
lors  à  l'étranger.  Mes  voyages  et  mes  occupations  dans 
les  années  1814  et  1815  sont  connus  de  Votre  Majesté 
Impériale. 

Je  ne  repris  les  fonctions  de  curateur  qu'en  1810. 
Votre  Majesté  Impériale  me  permit,  toutefois,  de  re-ter 
à  Varsovie  pour  y  vaquer  aux  obligations  qu'elle  avait 
daigné  me  confier  dans  le  royaume.  Celles-ci  cessè- 
rent et  j'ai  visité,  eu  1817,  l'Université  et  plusieurs 
écoles  de  l'arrondissement. 

Le  temps  écoulé  depuis  1803,  où  les  premiers  statuts 
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l'uicnl  icdigôs,  avait  d('^;i  dnvclopix'  de  nouveaux  bc- 
suiiis  dans  les  écoles  ot  fait  scnlir  riii>u(lisaiic('  (\(">  an- 
ficiis  W'gloiiieiils.  Les  imoiivéniciits  n'ont  pu  toute- 
lois  rire  apeiTus  ni  appréciés  entièrement  (pi'à  mesure 
que  les  circonstances  les  découvraient.  Aussi,  si  l'on 
examine  les  actes  de  mon  service,  l'on  sera  amené  à 
reconnaître  que  cet  objet  important  ne  m'est  jamais 
sorti  de  la  pensée  et  qu'à  dater  de  1817,  j'ai  introduit 
ou  proposé,  presque  tous  les  ans,  des  mesures  propres  à 
améliorer  la  police  des  écoles,  —  car  je  ne  veux  parler 
ici  que  de  ce  seul  objet.  En  1817,  j'ai  enjoint  aux 
étudiants  de  ne  porter  d'autre  babil  que  runifoj'me 
qui  leur  est  prescrit,  et  je  leur  délendis  entièrement  de 
fréquenter  les  spectacles  ou  d'autres  rassemblements 
publics.  — En  1818,  j'insliluai  au  sein  de  l'Universilé 
un  comité  spécial,  cliargé  exclusivement  de  la  sur- 
veillance des  écoles  et  des  livres  élémentaires.  En  1819, 
l'ancien  règlement  sur  la  conduili^  et  la  réception  des 
étudiants  à  l'Université  lui  rclail,  et  l'on  prescrivit 
les  devoirs  et  les  obligations  des  gouverneurs  qui  sur- 
veillent la  conduite  journali(''re  des  élèves  dans  les 
écoles. 

Sans  doute,  ces  mesures  pourront  paraître  aujour- 
d'hui faibles  et  insuflisantes;  mais  il  faut  les  juger  selon 
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le  temps  et  les  circonstances  pour  lesquelles  elles  ont 
été  introduites. 

(l'est  vers  ce  temps  que  j'obtins  de  Votre  Majesté  Im- 
périale la  permission  d'aller  à  l'étranger,  où  je  lus 
obligé  de  séjonrner  pendant  denx  ans  pour  la  saidé 
de  ma  femme. 

Durant  mes  dilTérentes  absences,  l'L'niversité  et  l'ar- 
rondissement de  Yilna  restèrent  sons  la  direction 
immédiate  du  ministère  sans  ([ue  le  système  d'ensei- 
gnement ait  jamais  subi  aucune  altération,  ni  encouru 
aucune  censure. 

Jusque-là,  et  pendant  toutes  les  époques  de  mon  ser- 
vice, la  régie  des  écoles  et  le  développement  des  lu- 
mières avaient  été  sans  doute  des  olijels  d'un  extrême 
intérêt  ;  mais  les  travaux  et  la  surveillance  qu'ils  exi- 
geaient pouvaient  être  conduits  avec  plus  de  loisir 
cl  sous  des  points  de  vue  moins  pressants. 

Après  mon  retour,  vers  la  fin  de  l.S-21,  je  trouvai  des 
circonstances  bien  plus  graves  et  plus  didiciles. 

Les  ailaires  des  écoles  avai(Mil  (Mitierenient  cbangé 
d'aspect  et  de  nature.  —L'esprit  turbulent  qui  s'était 
réveillé  dans  diverses  universités  allemandes  et  la  fu- 
neste manie  des  sociétés  secrètes  parmi  les  étudiant^  de 
ces  universités  avai(Mit  attiré  l'animadverslon  des  gou- 
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vci'iKjrncnts.  I,;i  («(iitii^iioii  jM)ii\;iit  rinilciiiciit  s'f'lciidiij 
jusqu'à  nos  écoles.  Bionlùt  après  iikui  rchiiir,  j'écrivis 
encore,  on  lS21,aii  nifùs  do  novembre,  au  recteur 
d'alors,  un  oflicc;  jxnir  lui  recommander  la  vii^ilance 
la  plus  soutenue  et  pour  défendre  strictemeul  les  so- 
ciétés secrètes. 

Cet  écrit,  qui  ne  m'était  inspiré  qiw  par  une  crainte 
vague,  n'a  pas  été  sans  quelque  eflét.  H  est  permis, 
du  moins,  de  s'en  flatter,  quand  on  rapproche  sa  date 
de  l'époque  dans  laquelle,  d'après  même  les  dernières 
enquêtes  de  Vilna,  certaines  menées  secrètes  et  les 
premiers  germes  d'association  ont  été  rompus  et  dis- 
sous. 

J'entrepris  bientôt  après,  dans  le  mois  de  mars  1822, 
la  visite  générale  de  rrnivorsité,d'où  j'avais  été  absent 
pendant  près  de  trois  ans,  et  mon  séjour  à  Yilnadura 
jusqu'au  mois  de  juin. 

Éclairé  sur  la  situation  des  instituts  d'éducation  en 
Europe,  sur  le  changement  d'opinion  et  sur  le  gouver- 
nement, j'employai,  depuis  celte  visite,  tout  mon  zèle 
et  tous  mes  etTorts  pour  tâcher  de  répondre  aux  inten- 
tions de  Votre  Majesté,  et  pour  sauver  l'arrondissement 
de  Yilna  des  malheurs  dont  toutes  les  universités  de 
l'Europe  ont  été  successivement  menacées. 
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Mon  [)roinier  soin  devait  être  de  me  procurer  pour 
la  régie  de  l'Université  un  aide  zélé  et  capable,  un 
instrument  sur  lequel  je  pusse  compter. 

Le  retard  que  j'ai  éprouvé  avant  d'obtenir  la  démis- 
sion de  l'ancien  et  la  confirmation  du  nouveau  recteur, 
retard  qui  m'a  fait  perdre  plus  de  six  mois,  a  été  cause 
que,  dans  ces  derniers  temps,  quelques  réformes  déjà 
préparées  n'ont  pu  être  exécutées  d'urgence,  ce  que 
je  crois  être  une  des  premières  causes  des  malheurs  qui 
ont  fondu  sur  rUniversité. 

Sans  cette  perte  de  temps,  le  gymnase  de  Vilna  au- 
rait été  réformé  et  l'événement  du  3{ir)  mai,  n'aurait 
peut-être  pas  eu  lieu,  ou  aurait  pris  une  tournure  bien 
plus  naturelle  (1). 

Cependant,  depuis  le  rectorat  de  M.  Zvardovski,  on 
a  entamé  beaucoup  d'améliorations,  surtout  dans  la 
partie  de  l'administration  et  de  la  police,  que  je  lui 
recommandai  particulièrement  au  moment  de  son  en- 
trée en  fonctions,  par  un  ollice  de  novembre  1822,  dans 


(i)  Il  est  ici  question  d'une  manifestation  dVludiants  qui  devint 
le  trop  facile  prétexie  de  tout  un  système  de  répression.  M.  de  No- 
vosiltzof  fut  envoyé  à  Vilna  pour  faire  une  enquête  à  la  suite  de  la- 
quelle commença  une  persécution  qui  alla  chaque  jour  croissant.  Le 
prince  Adam  lutta  tant  qu'il  put  contre  ce  système,  jniis  il  fut  vaincu. 
Cette  lutle  manjue  le  moment  où  i'orage  s'amassait  contre  l'univer- 
sité de  Vilna. 
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liMliiol  l;i  police;  des  éculos  nciil  de  imiivcaiix  dovo- 
loppomcMils.  Tout  cominonra  ;i  pro?|)CiPr,  tmil  ilonnait 
l'espoir  ipio  i)i(Mit('il  rps  iiistitiils  iiuM'itoraiciil  de  r('f,'a- 
giicr  raiiciciiiic  prol{;cliuii  (;t  lu  hioiivelllaiice  si  j)r(;- 
cicnsc  de  Votre  Majesté. 

Mais,  au  niomoul  on  le  lunivcau  rrcicur  conHUCiicail 
à  déployer  son  activité,  il  fut  uns  aux  arrêts.  Nos  tra- 
vaux furent  paralysés  par  son  arrestation,  et,  depuis, 
par  l'enquête  de  Vilna;  — de  manière  que,  si  l'on  d('- 
duit  toutes  ces  interruptions,  et  si  Ton  veut  jeter  un 
coup  d'n'il  sur  I(*s  travaux  qui  m'ont  occupé  depuis 
rentrée  du  nouveau  recteur.  Ton  sera  obligé  de  con- 
venir qu'un  zèle  ordinaire  n'aurait  pas  réussi  à  faire 
autant  dans  un  si  court  espace  de  temps. 

Je  dois  encore  ajouter  une  circonstance  qui  ne  sera 
pas  rejetée  par  le  cœur  de  Votre  Majesté  Impériale, 
et  qui  achèvera  de  m'excuser  à  ses  yeux,  si  mon  acli- 
vilé  lui  a  paru  ne  pas  être  au  niveau  de  la  dilficulté 
des  circonstances.  C'est  au  milieu  de  ces  difficultés,  de 
ces  désagréments  que  j'ai  éprouvé  dans  ma  famille 
les  malheurs  les  plus  douloureux,  de  sorte  (pie  je  con- 
sidère cette  dernière  année  de  mon  service  comme 
l'une  de  celles  où  j'ai  eu  le  plus  de  chagrins  dans  ma 
vie. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  je  quitte  ma  place  avec  la  convic- 
tion d'avoir  servi  Votre  Majesté  de  tous  mes  moyens, 
avec  un  zèle  sincère  et  Lien  dirigé,  avec  la  convic- 
tion que  les  réformes  et  les  améliorations  projetées  ou 
entamées  auraient  produit  dans  peu  de  temps  des  résul- 
tats assez  satisfaisants  pour  ne  plus  laisser  aucun  doute 
dans  l'opinion  de  Votre  Majesté  sur  le  compte  de  l'ar- 
rondissement de  Vilna,  et  que  le  bien  aurait  été  produit 
sans  bruit,  sans  éclat,  et  sans  indisposer  le  pays.  —  Le 
rapport  que  je  ferai  au  ministère,  au  témoignage  du- 
quel je  suis  en  droit  d'en  appeler,  prouvera  plus  au 
long,  et  par  tous  les  détails  des  autres  parties  de  ma 
gestion,  la  vérité  de  ce  que  j'ose  avancer  ici  en  peu  de 
mots. 

11  ne  me  reste  qu'à  mettre  les  instituts  naissants  et 
dt'jà  établis,  tous  les  individus  qui  remplissent  avec 
zèle  et  conscience  leur  devoir,  et  la  jeunesse  nom- 
breuse de  l'arrondissement  de  Vilna  sous  la  protection 
bienfaisante  de  Votre  Majesté  Impériale.  —  Je  forme- 
rai des  vœux  continuels  pouf  qu'ils  ne  perdent  pas 
cette  unique  sauvegarde  sans  laquelle  les  instiluls  et 
les  fonds  qui  les  soutiennent,  et  l'utilité  (\m  pourrait 
en  résulter  dans  le  temps  présent  et  à  venir,  échappe- 
raient difïicilement  à  la  ruine. 
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\jV  vi'^wo  (lo  Volic  Ma.jcîsté  a  (•ommciicc  avec  tant 
ircrial  parla  prolcclioii  accoidci'  au.x  h'Urcs.  (|ii(' celle 
seule  pensée  doil  câliner  loiiles  les  crainios,  el  iiis|»ii('r 
(•piel(|H('  coiiliaiicc. 
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XLIX 


LE    GRAND-DUC    CONSTANTIN    A    L EMPEREUR 


Varsovie,  14  mai  1823  (1). 

J'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Majesté  les  deux 
rapports  qui  m'ont  été  remis  par  le  gouverneur  mili- 
taire général  d'infanterie  Rimski-Korsakol",  en  date  du 
1 1  mai,  au  sujet  des  événements  séditieux  de  l'univer- 
sité de  Vilna^  produits  par  des  inscriptions  politiques 


(1)  Cette  lettre  et  les  suivantes,  y  compris  celle  du  prince  Adam  au 
grand-duc  Constantin,  ont  trait  à  l'afFaire  des  étudiants  de  Vilna  dont 
il  est  question  dans  les  précédentes  lettres.  Elles  achèvent  de  carac- 
tériser ce  moment  où  l'esprit  de  répression  l'emporte  et  où  le  régimo 
constitutionnel  n'est  plus  qu'un  mot  en  attendant  qu'il  soit  supprimé. 
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(■'crilos  par  dos  rlrvcs  sur  If  trontispico  du  couvent 
des  Dominicains,  ot  une  copie  de  mes  instructions  au 
général  commandant  en  Lilliiianie. 

J'ai  riionneurde  demander  à  Votre  Majesté  Impé- 
riale son  l)on  vouloir  dans  cette  circonstance,  quant 
aux  ordres  ultérieurs.  J'engagerais  Votre  Majesté  à 
sévir  avec  sévérité,  et  à  envoyer  les  meneurs  Plater, 
Kulakovski,  Kosciolkovski,  dans  les  garnisons  éloi- 
gnées de  la  Sibérie  comme  simples  soldats.  Mon  O[)inion 
à  ce  sujet  est  basée  sur  dos  données  certaines,  Tesprit 
des  élèves  de  l'université  de  Vilna  ayant  toujours  été 
et  étant  toujours  séditieux,  inquiet  et  antipathique  à 
l'ordre  établi.  L'autorité  universitaire,  au  lieu  de  le 
comprimer,  y  participe  ot  y  donne  la  main,  comme 
dans  le  cas  actuel.  Un  exemple  est  nécessaire,  et  des 
mesures  graves  et  rigoureuses  doivent  être  adoptées 
pour  extirper,  à  tout  jamais,  ce  mal  invétéré. 

J'ai  donné  l'ordre  h  mon  aide  de  camp  coloriCl 
comte  Nesselrode  de  se  rendre  à  Vilna  et  de  s'y  con- 
certer avec  le  général  Rimski-Korsakof,  pour  se  mettre 
à  même  de  juger  avec  toute  connaissance  de  cause  la 
situation  des  esprits  et  les  menées  souterraines  de 
l'Université.  Dés  que  j'aurai  ces  documents,  je  m'em- 
presserai de  les  transmettre  à  Votre  Majesté. 
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LE    GRAND-DUC    CONSTANTIN    A    SON    ALTESSE 
LE     PRINCE    CZARTORYSKI 


J'ai  reçu  Tacte  éreclif  de  runivcrsilé  de  Vilna,  et  le 
rapport  de  Votre  Altesse,  du  18/30  mai,  dans  lequel  il 
est  dit  que  des  écrits  illicites  et  clandestins  avaient  été 
placardés  par  des  élèves  de  l'Université  sur  le  frontis- 
pice du  couvent  des  Dominicains.  Ces  manœuvres  sont 
très-graves  et  des  mesures  de  rigueur  doivent  être  em- 
ployées pour  détruire  le  mal  dans  sa  racine.  Votre  Al- 
tesse n'est  pas  sans  savoir  qu'après  nos  nombreuses 
conférences  d'hier  sur  ce  fait,  j'ai  déjà  donné  des  ordres 
préliminaires,  à  la  suite  du  rapport  du  général  d'infan- 
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tcric  Rim>ki-K()rs;ik()t'.  .l'ai  riioiineur  dï'iivuycr  a  Voire 
Altesso  hi  cfipK;  df  mon  rapport  à  Sa  Majcstf',  en  dato 
(11)  I  '(  mai,  sur  ce  sujet  et  les  mesures  qui'  j"ai  pii^'s  en 
attendant  son  bon  vouloir.  J'ai  envoyé  mon  aide  de 
canij)  colonel  comte  Nesselrode  à  Vilna,  j'enj-'-afre  Voire 
Altesse  à  attendre  son  retour  pour  prendre,  de  concert 
avec  moi,  des  mesures  suffisantes  et  appropriées  à  la 
circonstance.  Quant  à  trancher  définitivement  celle 
j^rave  question,  il  faut  attendre  la  réponse  à  la  dépêche 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  à  Sa  Majesté. 
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LI 


LE    GRAND-DUC   HERITIER    A    SON     ALTESSE    LE 
PRINCE    CZARTORYSKI 


Varsovie,  28  juin  1823. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  savoir  à  Votre  Altesse,  en 
date  du  19  mai  1823,  que,  pour  prendre  des  mesures 
collectives  concernant  les  menées  séditieuses  des  élèves 
de  l'université  de  Vilna,  je;  tenais  à  ce  que  Votre  Altesse 
restât  dans  ma  résidence.  Mais,  comme  la  première 
enquête,  quoique  donnant  des  éclaircissements  sur  un 
certain  point  de  vue,  en  laisse  d'autres  qui  ne  sont  pas 
assez  éclaircis  et  qui  nécessitent  qu'on  se  trouve  sur  les 
lieux  mêmes  pour  les  mieux  connaître,  j'ai,  en  vertu  du 
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pouvoir  (|iii  iu';i  ùlù  corifén''  par  Sa  .Majostô,  ordoiinr  à 
M.  le  conseiller  [)rive  sénateur  ^o\•o^ill/.<)^  d'allei-  a 
Vilna  et  lui  ai  (Ioiuk'-  mes  j)leins  pouvijirs  jtoiir  dislv 
dans  la  silualion  suivant  sa  uiaiiiére  do  voir.  Les  cir- 
conslancL'S  advenant,  il  pourra  conférer  avec  Votre 
Altesse.  En  octroyant  ces  pouvoirs  à  M.  le  sénateur  No- 
vosiltzof,  j'ai  riionneur  d'en  informer  Votre  Altesse. 
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Ll 


LE  PRINCE   ADAM   CZARTORYSKI   AU   GRAND-DUC 
CONSTANTIN 


18/30  mai  18^23. 

Le  recteur  de  runiversité  de  Viliia  m'a  mandé, 
qu'ayant  informé  de  tous  les  détails  de  l'événement  qui 
a  eu  lieu  à  Vilna  le  3/15  mai  Son  Excellence  M.  le  gou- 
verneur général  de  Lithuaiiie,  celui-ci  en  a  l'ait  déjà 
son  rapport  à  Votre  Altesse  Impériale.  Je  n'ose  pas,  en 
conséquence,  occuper  les  moments  de  Votre  Altesse 
Impériale  par  un  nouveau  récit  sur  le  même  objet  ;  mais 
je  crois  de  mon  devoir  de  faire  parvenir  à  sa  connais- 
sance les  circonstances  survenin^s  poslérieurefnciil. 
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Ili('iil("il  ;i|)ii'S  (juc  le  |)r(>C(''.s-v('i'l);il  rlo  l'cnqurlp 
(Ircssôc  par  les  iiislilulours  du  Gymnase  eut  éiù  envoyé 
;\  M.  le  i^oiivernenr  f^én(';ral,  en  ori!,Mna],  conformément 
;i  s;i  (Iciiiaiidi',  ladministration  de  l'Université  reçut  de 
nouvelles  pièces  concernant  cette  aiïairo,  et,  ayant  exa- 
niiiie  plus  à  loisir  et  ces  papiers  et  le  procès-verbal 
liii-inènic,  elle  a  décidé,  snr  la  in'oposition  du  recteur, 
(|iie  la  pi-eniiènî  eiKpiéte  avait  (■'((''  iiisii(lisniil(;,  que  de 
nouvelles  n^clierclies  devaient  élre  exécutées,  (|u'il 
lallaiteu  charger  des  professeurs  choisis  dans  le  sein 
de  ITniversité  elle-même,  et  inviter  les  autorités  ci- 
viles à  prendre  part  à  l'enquête.  Cet  arrêté  fut  pris  par 
l'administration  à  la  séance  du  11/23  mai.  Je  prends  la 
liberté  ùo  joindre  ici  l'extrait  du  protocole  de  ladite 
séance. 

Le  recteur  de  ri'niversité  m'ayant  donné  connais- 
sance de  cet  ai-rèté,  son  rapport  me  fit  jujicr  que  l'évé- 
nement du  .'5/'"»  ni'^i  ^^''"lif  P^"'^  ^^'^  aspect  infiniment 
plus  grave  qu'il  ne  paraissait  l'avoir  à.  son  début.  J'ai 
donc  cru  que  les  obligations  de  ma  place  m'ordon- 
naient d'aller  sur-le-champ  à  Yilna,  pour  m'y  occuper 
moi-même  de  la  poursuite  de  cette  affaire,  et  sévir 
contre  les  coupables. 
Considérant  cependant  que  Voire  Altesse  Impériale, 
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commanduiU  suprême  de  ces  provinces,  en  était  déjà 
iiifornK'e,  j'ai  reconnu  de  mon  devoir  de  prendre  avant 
tout  les  ordres  de  Votre  Altesse  Impériale,  pour  m'y 


conformer, 


23 
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Ll 


LE   PRINCE   ADAM    f'.ZARTORYSKI    AU    GRAND-DTC 
CONSTANTIN 


J'ai  eu  rhonnour  do  recevoir  les  ordres  qui  me 
prescrivent,  en  réponse  à  mon  rapport  du  IF/IjOniai, 
d'attendre  ici  le  retour  du  comte  Nesseirode  de  Vilna. 
Je  remercie  Votre  Altes.-c  Iniiériale  pour  !a  l;outé 
qu'elle  â  eue  de  me  comuiu:ii(iuer  son  rapport  à  Sa 
Majesté  l'empereur,  et  les  instructions  données  à  M.  le 
général  gouverneur  de  Lithuanie. 

Après  avoir  lu  ces  deux  pièces  avec  toute  Tatlention 
qu'exigeaient  les  devoirs  de  ma  place,  rimpuriance  du 
cas,  et  la  contlance  dont  Votre  Altesse  Impériale  a  dai- 
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gné  m'honorer,  je  me  vois  obligé  par  ma  conscience 
de  soumetti'o  à  Votre  Allesse  Impériale  ce  qui  suit  : 

Quoique  je  n'aie  pas  connaissance  des  rapports  faits  à 
Votre  Altesse  Impériale,  par  M.  le  général  gouverneur 
de  Lilluianie,  je  dois  cependant  conclure,  d'après  la 
teneur  des  ordres  qui  ont  été  donnés,  que  ce  général, 
induit  sans  doute  lui-rnème  en  erreur,  abusé  ses  rap- 
ports sur  des  informations  inexactes. 

\o  11  a  confondu  le  Gymnase  avec  l'iniversité,  en-, 
déclarant  celle-ci  directement  cou|)able  des  désordres 
du  premier, 

2o  11  a  accusé  l'Université  d'avuir  procédé  dans  l'en- 
quête d'une  manière  illégale. 

.'5"  H  accuse  aussi  l'Université  d'avoir  rendu  une  sen- 
tence trop  indulgente,  et  de  s'être  hâtée  de  la  nii'tlre 
à  exécution  sans  en  piévenir  M.  le  gouverneur  gé- 
néral. 

-'lo  Enfin,  Son  Excellence  parait  dénoncer  l'admi- 
nistration de  rUniveisité  et  surtout  sou  recteur,  pour 
avoir  agi  dans  cette  atlaire  avec  faiblesse  et  mauvaise 
volonté. 

Je  vois,  d'après  cela,  que  la  pénétration  et  la  justice 
de  Votre  Allesse  Impériale  ont  été  surprises  par  des 
rapports  entièrement  inexacts,  et  (ju'ils  ont  dû  mecs- 
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saircMiicnl  l'iiirc  naître  (laii>  mui  iv)iiU  le  jh^'ciim'IiI  \r 

plus  déravorahlc  a  I  l  iiivcisilc. 

Confiant  cependant  en  celle  mènu' in'iiriralioii  et  en 
celte  même  juslice,  je  me  Halte;  (pie  Voire  Allesse  Impé- 
riale daign(^ra  me  pardonner,  si,  punr  pnniver  le  pcn 
de  l'ondemenl  des  poinls  d'accusation  de  M.  Je  gouver- 
jieur  général,  j'entre  dans  quelques  détails  qui  paraî- 
tront peut-être  fastidieux,  mais  qui  contiendront  uni- 
quement  des  faits,  dont  révidence  découle  des  rapports 
mêmes  qui  ont  été  présentés  à  Votre  Altesse  Impériale. 

Premier  point.  M.  le  gouverneur  général  ne  pouvait 
ignorer  que  la  régie  du  Gymnase  est  entièrement  dis- 
tincte de  celle  de  riniversité.  Celle-ci  est  occupée  de 
Tadministration  générale  de  toutes  les  écoles  de  Tar- 
rondissemenl  de  Vilna  et  ne  saurait  suivre  les  détails 
de  chaque  école  j)arliculière.  Ces  détails  sont  confiés 
dans  le  Gymnase  à  un  chef  distinct  et  à  son  supi)léant, 
qui  sont  responsables  de  tout  ce  (\u\  s'y  passe,  et  de 
tout  ce  qu'ils  n'annoncent  pas  à  temps  au  recteur  de 
ri  niversité. 

On  ne  saurait  non  plus  conruiidi'e  les  étudiants  de 
riniversité  avec  les  élèves  du  Gymnase.  La  diiréience 
de  leur  âge,  de  leur  instruction,  et  du  genre  de  leurs 
occupations,  les  sépare  par  une  ligne  de  démarcation 
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très-nette.  Ceux  ([ui  ont  vu  de  près  les  écoles  savent 
parfallement  que  les  étudiants  de  TUniversité  ne  for- 
ment pas  une  société  et  ne  se  mêlent  jamais  avec  les 
élèves  du  Gymnase,  parce  qu'ils  les  regardent  comme 
trop  au-dessous  d'eux. 

Les  jeunes  gens  qui  entrent  à  Tlniversité  ont  déjà 
terminé  les  cours  du  Gymnase,  qui  durent  ordinairement 
six  ans;  ils  sont,  par  conséquent,  déjà  plus  développés 
et  plus  formés  par  l'inslruction  qu'ils  reçoivent  pen- 
dant ce  temps,  tandis  que  les  élèves  qui  entrent  au 
Gymnase  sont,  au  contraire,  pour  la  plupart,  des  en- 
fants qni  viennent  tout  droit  de  la  maison  paternelle, 
rjui  en  apportent  souvent  des  habitudes  et  des  prin- 
cipes mauvais,  qu'on  ne  parvient  à  déraciner  aux 
écoles  qu'an  bout  de  plusieurs  années,  et  par  des  soins 
très-assidus.  J'ajouterai  enfin  que  les  élèves  du  Gym- 
nase sont  d'ordinaire  si  jeunes,  qu'on  ne  saurait  leur 
supposer  facilement  de  la  préméditation  et  de  mau- 
vaises intentions. 

Second  chef  d'accusation.  —  La  première  enquête 
a-t-elle  été  réellement  faite  d'une  manière  illégale  et 
contraire  aux  formes  prescrites? 

1"  Le  reiîteur,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  cinquième  classe  du  Gymnase,  or- 
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donna  loulde  ?uil('  iiiio  cnijin'lc  aux  picposrsdu  in(''inc 
insliti]!,  (l';i[)n''s  l'ordrn  (-(tristammciit  suivi  dans  los 
écoles.  On  nomma  pour  cctlo  cnqucMc;  cnii.x  (pii  les  j»re- 
miors  avaient  doiiiir  avis  de  révéncmcnl. —  l'ar  une 
connaissance  particulière  du  caractère,  des  défauts,  des 
habitudes  de  cliaque  élève,  ainsi  que  des  petits  rap- 
ports qui  peuvent  exister  entre  eux,  les  instituteurs  du 
(iymnasc  semblaient  les  plus  propres  au  commence- 
ment pour  découvrir  la  vérité. 

2"  I/admiiiislralion  n'était  endroit  de  confier  l'cn- 
quéte  à  des  membres  de  l'Iniversitè  que  bjrsqu'clte  se 
fut  convaincue  que  les  professeurs  du  Gynina-ey  étaient 
eux-mêmes  impliqués.  Nous  verrons  plus  bas  quelle  a 
agi  de  la  sorte. 

3°  Les  statuts  de  l'Iniversitè  prescrivent,  dans  le  cas 
où  une  enquête  rigoureuse  aurait  démontré  que  le  délit 
est  d'une  nature  criminelle,  que  le  coupable  doit  être 
livre  aux  tribunaux,  mais  toujoui'S  après  l'enquête 
préalable  terminée...  Or,  renquéle,  dans  rafTaire  en 
question,  n'étant  que  commencée  (ainsi  qu'il  sera 
prouvé  plus  bas),  on  n'a  pns  pu  encore  renvoyer  les 
accusés  par  devant  l'aulorilé  compétente. 

4°  De  plus,  dans  le  cas  où  des  personnes  étrangères 
se  trouveraient  impliquées  dans  un  délit,  la  loi  veut 
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qu'un  fonctionnaire  de  la  police  fasse  l'enquête  con- 
jointement avec  les  autorités  de  l'instruction  publique. 
Celte  formalité  a  élé  également  remplie. 

Je  crois  donc,  d'après  cet  exposé,  que,  sous  le  rap- 
port de  la  légalité,  on  ne  peut  rien  reprocher  à  la  mar- 
che suivie  dans  cette  affaire  par  l'administration  de 
l'Université. 

Le  troisième  reproche  que  l'on  paraît  avoir  fait  à 
l'Université,  est  : 

«  Qu'elle  a  porté  une  sentence  trop  indulgente,  et 
qu'elle  Ta  mise  en  toute  hâte  à  exécution,  sans  en  pré- 
venir M.  le  gouverneur  général.  » 

A  cela  je  réponds  : 

L'Université,  il  est  vrai,  a  fondé  ses  premières  dé- 
cisions sur  l'enquête  laite  au  Gymnase;  mais  il  faut 
considérer  : 

1°  Que  les  inscriptions  aperçues  par  la  police  sur 
les  murs  des  Dominicains,  et  d'autres  circonstances 
qui  ont  augmenté  la  gravité  du  cas,  n'avaient  pas 
encore  eu  lieu,  ou  n'étaient  pas  encore  connues. 

2°  L'Université  fut  forcée  par  l'insistance  du  gou- 
verneur général  à  précipiter  toutes  ses  décisions. 

3°  Elle  n'avait  pas  encore  reçu  les  papiers  qui  mon- 
traient l'insuffisance  de  la  première  enquête,  tels  que 
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les  oxplicalions  des  ciiiployf'S  du  l'iviiiniisc,  cl  l;i  Ictlrc 
do  M.  IMahT. 

■'i"  I,"l  iiivcisih- s'iiiiai-'inait  aiis.-i  (pi'il  clail  a  piupos 
d'('vit('r  d'iiliDi'd  luiil  celai,  hiiilc  apparence  de  pcrsé- 
culioii  on  iralaniics,  (pii  (piclipiciois  peuvent  exciter 
dans  la  j(Minessc  un  intérêt  commun,  ipi'il  ne  l'allait  [)as 
éveiller,  et  cpii  pcnt  rcndr(>  pins  dillicile  la  déconverte 
de  la  vérili'.  —  irailleiirs,  dans  un  cas  de  ce  i^eni'e,  elle 
croyait  (|n"il  était  convenable  lYw/w  surtout  avec  ré- 
scrv(\  et  sans  bruit,  et  que  c'(''tait  au  g'ouvernemcut  à 
donner  ensuilo  à  celte  affaire  la  marche  qu'il  jugerait 
nécessaire. 

5°  Au  reste,  ce  n'est  pas  sur  une  seule  circonstance 
que  l'on  peut  juger  l'administration  de  l'Université, 
mais  sur  l'ensemble  de  sa  conduite  dans  toute  cette 
affaire.  Or,  l'Université,  dès  qu'elle  a  reçu  les  papiers 
mentionnés  ci-dessus,  qui  lui  ont  fait  voir  l'insuffisance 
de  la  première  enquête,  s'est  hâtée  de  suspendre  ses 
premières  décisions.  Elle  ouvrit  sur-le-champ  une  en- 
quête nouvelle,  la  confia  à  trois  professeurs  de  l'Uni- 
versité, pria  M.  le  gouverneur  général  de  leur  adjoin- 
dre, d'après  la  règle,  un  fonctionnaire  de  la  police,  et 
elle  suspendit  de  leurs  fonctions  le  directeur  du  Gym- 
nase et  son  adjoint,  ainsi  que  l'atteste  le  procès-ver- 
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J)al  (le  radministration  de  rLiiivcrsiU'.  que  j'ai  eu 
rboniieur  de  soumettre  à  Votre  Altesse  impihiale 
avec  mon  rapport  du  IS/MO  mai.  Toutes  ces  dis- 
positions furent  prises  dès  quo!i  ent  un  instant  de 
loisir  pour  se  reconnaître.  L'L'niversité  y  a  été  porîée 
par  son  propre  mouvement,  et  sans  en  être  requise; 
car  M.  le  gouverneur  général,  quoique  informé  le 
9  mai  de  la  première  décision  de  l'I'niversité,  ne 
lui  a  pas  cependant  communiqué  aloi'S  sa  désappi'o- 
bation. 

Quant  au  rcprfK'ln'  :  «  que  la  première  scidciice 
était  trop  indulgente,  et  qu'on  s'est  hâté  de  la  mettre 
à  exécution  sans  j^révenir  M.  le  gouverneur  g(Miéral,  » 
il  est  vrai  que,  dans  le  décret  porté  a  la  suite  de  la 
première  enquête,  l'Université  n'a  pas  déployé  assez  de 
sévérité.  Je  vfens  déjà  d'en  indiquer  les  raisons,  et  je 
dois  ici  faire  observer  seulement  à  Votre  Altesse  Impé- 
riale que  l'administration  de  l'Université,  et  surfont  les 
autorités  des  écoles  subalternes,  n'ayant  à  faire  qu'à 
des  enfants,  n'ayant  à  juger  que  des  délits  auxquels, 
par  égard  pour  l'âge  des  coupables,  et  l'irréflexion  na- 
turelle à  la  jeunesse,  les  lois  même  attachent  moins 
d'importance,  ces  autorités,  dis-je,  ne  sont  aussi  re- 
vêtues du  droit  d'infliger  que  des  peines  légères,  parmi 
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Icsiincllcs    les  plus  IdiIcs  ,->niii    r('iii[)ri.sonnemonl  et 

rcxchision. 

Pour  rv  (|iii  csl  de  l.i  mise  a  ('.\»''(iili(jii  du  ducrel, 
saiis(|iril  CM  ail  (ic  donne  avis  a  M.  le  ^--oiiverneur  gê- 
nerai, d'alioid  je  dois  i-(''i)étf'r  en  passant  qiii^  .M.  Ju 
gouvrrncnr  j^'-éiiéral  a  é(é  informe!  du  proniier  décrcl, 
aussitôt  (pi"il  fut  rendu,  savoir  le  0  mai. 

Mais  une  seule  remanpie  délriura  eidièrement  cette 
assertion...  «  Dès  qu'une  enquête  nouvelle  a  été  or- 
donnée, le  décret  rendu  le  8  mai  à  la  suite  de  la  pre- 
mière, ne  pouvait  plus,  par  cette  seule  raison,  être 
exécuté,  »  et  il  est  avéré  qu'il  n'a  pas  eu  même  un  com- 
mencement d'exécution,  puisque  les  élèves  condamnés 
n'ont  été  emprisonnés  qu'après  la  réception  de  l'ordre 
du  gouverneur  général  daté  du  11  mai. 

En  résumé,  je  crois  avoir  démontré,  par  les  faits 
et  les  résultats  successifs  qui  ont  eu  lieu  dans  le  cours 
de  cette  alTaire,  que  l'Lniversité  n'a'pas  mérité  les  accu- 
sations portées  contre  elle  paj-  M.  le  gouverneur  géné- 
ral. Son  Excellence  a  été  constamment  mise  au  fait  de 
tout  ce  qui  se  passait  et  de  toutes  les  dispositions  de 
rrniversilé.  Celle-ci  a  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle, 
pour  assurer  la  découverte  de  la  vérité,  en  ouvrant 
une  nouvelle  enquête,  et  en  priant  le  gouverneur  gé- 
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néral  d'y  joindre,  d'après  les  lois,  des  l'onctionnaires 
civils;  toute  exécution  a  été  arrêtée,  les  instituteurs 
elles  préposés  du  Gymnase,  coupables  de  négligence, 
ont  été  suspendus  de  leurs  fonctions.  Enfin,  il  ne  s'est 
passé  depuis  aucun  désordre,  aucun  esclandre,  et  tout 
le  monde  a  attendu  avec  la  plus  grande  soumission  ce 
qu'il  plaira  à  Votre  Altesse  Impériale  de  statuer, 

11  me  reste  à  répondre  aux  accusations  portées  de- 
vant Votre  Altesse  Impériale  contre  le  recteur  Tvar- 
dovski.  —  Ce  fonctionnaire  me  semhlo  déjà  disculpé 
par  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut. 

On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  mis  assez  de  promp- 
titude dans  ses  mesures,  immédiatement  après  la  ré- 
ception de  l'enquête  faite  au  Gymnase.  iMais  le  recteur 
est  obligé  par  les  statuts  de  se  conformer  aux  arrêtés 
de  l'administration  composée  des  doyens  qu'il  préside. 
Sou  action,  par  conséquent,  est  retardée  par  les  formes 
collégiales,  et  il  ne  saurait  faire  marc[u:'r  les  afTaires 
avec  autant  de  vitesse  qu'un  fonctionnaire  agissant  de 
son  propre  chef. 

Plus  on  examinera  la  marche  de  cette  affaire,  plus 
on  se  convaincra  que  le  recteur  s'y  est  conduit  avec 
zèle  et  avec  une  sincérité  entière.  La  preuve  en  est 
évidente  par  l'empressement  et  la  ponctualité  qu'il  a 
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mis  à  ifiroiiiicr  de  luiit  ce  (|ii'il  r,ii-ait  .M.  le  .iroiivcrnoiir 
grncral.  non-sciilcinciit  |iar  de  rrc(|ii('[ilcs  (•oiiiiniini- 
catidiis  (le  vive  voix,  mais  aussi  |»ar  des  lappoiis  rrrits, 
tiumiiK'iiictil  les  1»,  10  ot  1 1  mai. 

Si  lo  recteur  avail  (raile  la  cliosc  légèrement,  aiii>i 
que  M.  le  gouverneur  général  paraît  le  prétendre,  il 
n'aurait  pas  ordonné  aux  employés  du  Gymnase  de 
donner  leurs  explications  après  que  la  première  en- 
quête était  finie  et  expédiée  à  Son  Excellence. 

S'il  avait  eu  des  arrière-pensées,  s'il  avait  voulu 
cacher  quelque  chose,  il  n'aurait  pas  communiqué  à 
M.  le  gouverneur  général,  ainsi  qu'il  l'a  fait  le  10  mai, 
ces  explications  qui  renfermaient  précisément  la  preuve 
de  l'insuffisance  de  la  pi'emière  enquête. 

Outre  ces  faits  qui  justifient  entièrement  la  manière 
de  procéder  du  recteur  dans  l'occurence  présente , 
qu'il  me  soit  permis  d'exposer  à  Votre  Altesse  Impériale 
encore  quelques  remarques  générales  qui  parlent  en 
sa  faveur. 

L'événement  qui  a  eu  lieu  ne  saurait  être  en  tout  cas 
considéré  que  comme  une  suite  d'abus  anciens.  Il  est 
impossible  d'en  accuser  le  recteur  actuel,  qui,  nouvel- 
lement appelé  à  cette  place,  et  confirmé  depuis  peu 
de  mois  seulement,  n'a  pas  pu,  dans  un  si  court  espace 
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de  temps,  remédier  eiitirroim'nt  aux  désordres,  et  aux 
abus  antérieurs,  (juoi  (jue  je  Taie  secondé  de  tous 
mes  efforts,  autant  que  la  sphère  de  mon  pouvoir  nie 
le  permettait. 

Les  désordres  arrivés  au  gymnase  de  Vilna  ont  leur 
cause  principale  dans  la  mauvaise  composition  des 
autorités  de  cette  école;  mais  leur  choix  a  eu  lieu  bien 
avant  la  nomination  de  M.  Tvardovski  au  rectorat. 
Depuis  longtemps,  on  avait  lintenlion  de  les  changer, 
ainsi  que  de  faire  d'autres  réformes  absolument  néces- 
saires; mais  le  désir  de  faire  de  bons  cl.oix,  la  dilTicuIté 
de  renvoyer  d'anciens  instituteurs  et  la  l)rièveté  du 
temps  ne  nous  ont  pas  permis  encore  d'introduire 
toutes  les  réformes  projetées. 

Quels  que  soient  les  soupçons  qu'on  ait  voulu  inspirer 
à  Votre  Altesse  Impériale  conire  tous  les  membres  de 
ITniversité,  le  nouveau  recteur  ne  saurait  en  être 
atteint.  Il  a  été  choisi  hors  de  ITuiversité.  Il  n'a  jamais 
été  professeur.  Citoyen  domicilié,  ayant  une  fortune 
indépendante,  il  a  rempli  plusieurs  fonctions  civiles 
jusqu'à  la  charge  de  maréchal  à  la  salislacliou  du 
gouvernement,  et  il  a  constamment  fait  preuve  d'un 
zèle  infatigable  et  du  ])lus  grand  dévouenieni  au  ser- 
vice. 
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Cos  lails  nioiilivnl  ('vidciiiiiiciil  (juc  le  recti'ur  Tvar- 
flovski  a  éir  accusé  injuslemenl  (levant  Volir  Altesse 
inijicriale. 

La  coniiaissaneo  inlimo  (|iie  j"ai  de  son  caraetiTC, 
de  toute  sa  conduite,  de  sa  manière  de  penser,  de  son 
attacliomonl  pour  le  iroînonifiiicnl,  ne  nie  permellent 
pas  d'en  douter,  ci  m'imposeiil  dans  cette  occasion  le 
devoir  de  rendre  hautement  témoignage  de  ses  qua- 
lités et  de  sou  innocence. 

Je  ne  dois  pas  taire  à  Votre  Altesse  Impériale  une 
dernière  considération  majeure,  c'est  que,  parTarrcs- 
tation  du  reclcuir,  Université  et  les  écoles  de  son 
ressort  se  trouvent  être  sans  chef,  ce  qui  pourrait 
occasionner  des  confusions  fâcheuses,  rouvrir  la  porte 
aux  abus  ot  aux  dilapidations,  et  arrêter  la  marche  des 
alTaires  de  rinsirncli(ui  puliliqne  dans  les  sept  gou- 
vernements. 

Tous  ces  molifs  réunis  nrinq)osent  l'obligation  de 
soumctlre  à  Votre  Altesse  bnpériale  s'il  ne  serait  pas 
urgent,  p-our  l'avantage  même  du  service,  que  le  chef 
de  ITniversité  et  des  écoles  puisse  être  mis  en  liberté 
par  le;  ordres  immédiats  de  Votre  Altesse  Impériale. 
Ce  serait  anssi  une  manière  de  rendre  justice  à 
M.  Tvardovslvi.  Oui,  il  la  mérite  sous  tous  les  rap- 
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ports,  j'y  engage  mon  honneur  et  les  sentiments  d'atta- 
chement et  (le  dévouenicnl  qui  m'animent  pour  la 
personne  sacrée  de  Sa  Majesté  l'empereur,  senlimenls 
qui  sont  connus  depuis  si  longtemps  d(î  Votre  Altesse 
Impériale. 

C'est  ce  dévouemeni,  n^sté  inviolalde  dans  tontes  les 
vicissitudes  de  ma  vie,  qui  m'a  lait  ressentir  la  plus 
profonde  douleur  à  la  lecture  du  rajjport  adressé  à  Sa 
Majesté  l'empereur  par  Votre  Altesse  Impériale,  dans 
lequel  elle  s'est  exprimée  d'une  manière  si  forte  sur 
le  mauvais  esprit  qui  doit  régner  dans  riJiiversité  de 
Yilna.  Dirigeant  deimis  vingt  ans  cet  institut,  connais- 
sant de  près  chaque  individu  qui  le  compose,  je  serai  à 
même  de  fournir  des  preuves  multipliées  de  sou  uti- 
lité, et  de  confondre  ceux  qui  l'ont  faussement  accusé 
devant  Votre  Altesse  Impériale  d'une  manière  aussi 
grave. 

Sans  doute,  on  a  pu  re[irocher  à  ^luelques-uns  de  ses 
membres  le  manipie  de  zèle,  l'apathie,  la  négligence, 
et  divers  abus;  les  étudiants  aussi  ont  pu  se  rendre 
coupables  de  manque  de  discipline;  y  a-t-il  une  insli- 
tuti(Jii  humaine  où  les  al)us  ne  {larviennent  quel(|ue- 
fois  a  se  glisser?  Mais  l'accuser  devant  Votre  Altesse 
Impériale  d'int(Mili()ns   peiiides,  de  machinations  cri- 
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miiicllcs.  (rinrHlcIili'  et  (riii'jialilmlc  envers  le  iiKjiiai'- 
(|iic,  (lui  l'a  cniiihle  de  hieiilails,  une  paieille  inriil- 
jialion  n  a  pu  èlre  (|ij(j  IVeuvro  des  ennemis  do  la 
IraïKinillilé  du  |»;vys,  des  lu^ninios  acharnés  contre 
rinslrnclioii  [)nl)li(|ne,  el  con Ire  les  personnes  (jui  en 
sont  chargées,  enliii  de  ceux  (|ui,  offensés  des  amé- 
liorations coinmeiic('es  dans  n  niversilé,  veulent  ven- 
ger leurs  intérêts  lésés  ou  menacés. 

Mais,  puisque  Votre  Altesse  Impériale  vient  d'envoyer 
à  Vilna  un  fonclionnaire  éclairé  et  honoré  de  sa  coii- 
liauce,  il  ne  me  couvienl  pas  d'enlier  pour  le  moment 
dans  la  défense  détaillée  de  llniversilé,  (!t  je  dois 
atleiidn^  le  retour  de  M.  le  colonel  de  Nesselrode,  le- 
quel, pourvu  qu"il  ait  eu  assez  de  tem|)S  pour  écouter 
tous  les  intéressés,  saura  l)i(Mi,  J'en  suis  sur,  démêler 
la  verih-  et  m'aidera  à  prouver  comhiiMi  les  accusa- 
tions odieuses  que  l'on  a  l'ait  parvt'iiir  jus(]u'à  Votre 
Altesse  Impériale  contre  l'Iniversité  sont  injustes  et 
peu  fondées. 
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